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ON foufcrit A Paris cfw^ Quil- 
LA0 j Libraire j rue Çhrijiine entre 
la rue Dauphine & celle des Grands^ 
Augufiins. 

Chaque Volume du Journal fera 
compofé de dix feuilles j & paroîtra 
_€xa3ement le quinze de chaque mois. 
JLe prix de la Soufcription des dow^e 
Volumes pour Vannée fera de vingt- 
.quatre livras. Les Soufcripteurs de Pro^ 
i^ince Je recevront ^ franc déport j pour 
;ie même prix ^ pourvu qu*ils ayent le 
foin d'affranchir leurs Lettres j & le 
port de Parant. 

Chaque Voluine fe vendra fcpaté* 
ment qoacante-cinq fols. 
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ARTICLE !• 

LE DÉFIANT > Comédie en cin^ 
acles & enprofe* 

Laton vouloic que les Poo* 
tes dramatiques , àr la tètg. 
defquels il blaçoit Hortie-» 
re , fuflfent cnaflés de la Ré-* 
publique comme autant de perturba- 
teurs de k trancpiilfeé de Teforit hu- 
main. Vainement, difoit-il, la ràifoa 
vous dira qu'au fein même de l'adver- 
foé, vous deverconferver votre repos^ 
parce qu'il eft incertain fi ce qui vous 
cflr arrive eft un bien ou un mal , parce 
que la douleur ne change pas le coui^ 
«es événement y parce qu'enfin iln'eii 

A iij 
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mén qui doive foumertre & dominer 
▼otre ame j le Poëte tragique fera par- 
ler les paffîons , & faura bien empêcher 
la raikm de fé faire entendre : il ne 
comptera pour rien , il fubiuguera mê- 
me cette partie de vous-même qui me- 
fure , cakule & apprcci»^, & ne fou- 
levera que les facultés aveugles & tu- 
multueufes de vofre être : il nourrira 
votre foiblefle : il fortifiera votre ima- 
gination : il troublera votre entende- 
ment : il fera naître fucceffivement dans 

* votre cœur mille fentimens différens , 
& à force d'agiter votre ame , il la 
rendra mobile, flottante, & incapable 
d'avoir jamais des mœurs conftan- 
tes & folldcs* £coute2s dans Homère 
ou dans les Poètes tragiques , ces hé- 
ros malheureux qui s'écrient , fon- 
de^it en larmes, ferrappent la poitrine,. 
& déplorent leur infortune , tantôt par 
des cris aigus , tantôt par des accen$ 
lamentables y vin charme fecret vous 
attache à leur deftinée ; vous vous 

. Tevêtez malgré vous , 6c cependajat avec 
un plaiCr inexprimable , dé coûtes leurs 
nfifeftions & vous poriea jusqu'aux 
cieux le Pocte qui a £çu vous émouvoir 
avec taiic de véhémence^ Cependam; 



A V K l il 17^1. • -f 
ïi'eftnlpas vrai que, fî jamais il vous 
afirive un malheur, loin de vous laifler 
aller aux gémifleniens & aux larmes » 
vous rappeliez tout votre courage , &C 
que vous faites gloire d'oppbfer ^ux 
coups duiott une ame ferme & conftaii- 
tè ? Conimént donc fe peut-il que vous, 
fbyez enchanté dufpeâàcle d'un héros 
aui fe défoie. &'fe lamente , vous qiiu, 
oans une fitùatioh pareille rocigirie;^ 
de lui refTembler? PÏaton étend cerai- 
fonneinent à toutes lès fortes d'imita^ 
tions, à la Comédie ainfî qù*à la' Tra- 
gédie. A force de pleurer & de rire, 
cfn devient, dit-il ,foible & ridicule 
fpi-mêmé j en un mot, toutes les reprc- 
ftntations , félon ce Philofophe , ne ' 
fervent qù a nourrir & fortifier des 
penchans qu'il faudroit, pour notre 
tîonhèur , affoiblir Se détruire.' 

M. Dàcier entreprend de juftifiet 
Platon , en; faiilant remarquer' we cei 
Philofophe n'avoir jugé des eflfets de 
la Tragédie , que par ceux qu elle pro- 
duit fur l!heure même ; mais cette ob* 
iervation eft détruite par le texte iiièmew 
Ne ferait-il pas plqslunple & plus vrai 
Âe dire que Platon n'enviiagé ici que £k 
Btépjubli^e ,. République purement' 

A iv 
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idéaFe , fur laquelle il n'eût pas mcme 
fuffi , pour la rendre heureuie , que les 
Philoiophes euflent régné; mais qui 
pour cet efFèt n'auroit dû être compo- 
fée que d'un peuple de Philofophes? 

Tous les hommes naiffent avec des 
pallions, & les pailions font d'autant 
plus forces dans le peuplie , que le peuple 
eft moins éclairé , & qu'il réfléchit 
moins. Il ne faut donc pas efpérer qu'il 
foit jamais poilible d'établir dans lame 
du peuple la force , l'indifférence , en 
un mot le calme philofophique : il fera 
bien plus raifonnable &: plus faee de 
faire feryir fcs palHohs à l'utilité pu- 
blique. Ôr tel eft le but & 1 avantage 
du drame ^ il excite la terreur Se la 
compailion : mais c'eft pour régler 
toutes les affeâ;ion$ de Tame ; c'éft pour 
tes attacher aux principaux objets de la 
félicité particulière & générale. En effet 
cft-il rien de plus propre â m'hifpirer 
des réflexions utiles a mon repos , à 
mon amour-propre , à ma vertu , & 
confcauemment plus capables d'entre- 
tenir rharmonie fociale que te fpec- 
tacle de la chute inopinée Se terrible 
^ de l'homme impie , ambitieux & cruel: 
eu du ridicule amer & cuiiàntdont 
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Pavare, rhypocrite & le fat fontcou-^ 
verts? 

^Mjslxs à force d ouvrir mon cœur i 
là pitié, & mes yeux aux larmes, mon 
ame s'énerveraw 

Nous répondons d cela que les larmesP 
que l'on répand au théâtre partent d'un 

Erincipr d'humanité & non de foi- 
lefle. Ce germe de fenfibilité- que k 
nature a mis au* fônd^ de nos coeurs, £c 

3ue Platon voudroit qu'on travaillât i 
efTécher , ne fauroit être tropnourriy 
trop développé. Le penchant qui' me 
porte â m'attendrir fur l'infortune d'aur 
•rui , me rend plus jùfte & fJus hon- 
nête h mes propres yeux , & n?a rien 
d'ailleurs qui dctrnifc le courage* que 
je peux oppofer à l'infortune quim'af* 
âigera petXonnelIement. Je doutr» 1 
Kalpeél d'un malheureux , s'il a aflèz* 
de force pour iuppqrter fon ikalheur f. 
&lorfque fes mouvemens , iès geftés 
& fes expreflions m'offriront l'imagt- 
de h: douleur & du defefpoir , com- 
ment moir oœur pourra-t-rl fè fîsrmer' 
a la compaffibn^? Quoi ! parce que le 
i|)eaaK:Ie' d'une douleur profonde & 
oruelle* m!arrachera' des fentimens< de~ 
wmmifcBation & de pitié", parce que- 



%o Journal ÉTRAsti^K. 
je n'aarai pas des entrailles de bronze, ' 
faudra-t-il en conclure que mon cœur 
cft foible& puiîllanime ? Je peux dif- 
pofer de mes afFeâions ; mais il m efl: 
également impoffible de difpofer de 
Tame & de ne pas être afifeâe desgé-^ 
milTemehs $c des larme^d autrui. 

Jugeons de la nature du drame par 
les fervices qu'il rendit autrefois à la 
politique & a la moraledes Athéniens. 
Tant qu'Efchyle, Sophocle & Euripide 
parurent fur la fcene , le peuple Athé-» 
nien marcha de viâoire en viâoirey 
9c la liberté de la république fubfifla 
pure & entière, Athènes ne fut défolée 

Ear les Barbares 8c par les Tyrans que 
)rfque les orateurs , armés d une élo- 
quence infîdieufe, plièrent les loix â 
leurs paillons 8c à leur intérêt per- 
iGbnnei. 

Nos Auteurs tragiques modernes no 
s'occupent pas affez de cet objet moral 
H politique du drame : ils ièmblent 
même au|ourd*iu]i négliger, ou plutôt 
i^oter l'art de remuer le cœur 8c d'exi- 
cicer les paifions : ils ne s'attachent qu a 
itonnet Fefprir, & à confondre l'at-r 
iention par une multitude d'événemens' 
îoytendqs 8c mesfeiUeux^ dénués de 



toute vraif9)i^li^nc$^ ôc dépourvus 4^ 
toute .jprép.araîiçn. 

Il faut àyouer que tes fuj^cs fax leir 
quels, nos T^ragiçjuçspërfiffeJK à §'exQr- 
c6r,.ne nous offirapi: que des faits 
peu communs 5 pris d^ns éies cems oi) 
des lieux reculés j aue n ayant d'ail- 
leurs, fur-tout dans (^ partie def dé- 
tails 3 ^pcun rapport avec nos mœurg ' 
Se nos ufages, ils np pçuvent nous ii>- 
tçrefler que vaguempnt, 9c y pour, ainu ' 
dire ^ de loin. 11 n'en eft pas ainii deU 
çotiiédie : elle pourfuit les mœurs fou$ 
tous leurs ^fpeâs » iç dah^ toutes leurs 
révolutions. Les fujets qu^^e tiw^ 
font tirés du milieu de la foçiété : Iç^ ' 
çsLïzâjsie^ qu'elle ppint font fous Iç:^ 

Îrêux de tout te inonde : les défauts ^ 
es vices îlqu'elle couvre de ridicuje* - 
iont les vices Se les déf^ts du fieclp : 
ce genre de drame eft donc par lui- . 
même infihinienE plus moral ^ plu;; * 
politiqiie que ne le font nos Tragé-^, 
dies. » 

Les Allemands , qui cultivent' a^ ' 
jourdliui avec un fuccès étonnant toutes ^ 
ies; branclivss de la littérature^- fe font 

Sartagpdans la manière d envifager SÇ 
ô traiççtle ^re dr^initique :|es uçs,* - 



IX JÔURKAL ÊTRAFGÊIC. 
tels que M, Leflîng, ont cherché à ler 
rapprocher des Anglois ;. les autres ^ 
tels que M. le ÏB'aroiïde Groneek , ont 

5 ris lés François pour modelés. Ce 
crnier eft Auteur de la Comédie que- 
nous allons traduire. Nous fommey 

Serfuadés qu'on y trouvera de îa gaité , 
U naturel: & même du pathétique : 
mais comme il y a lieu de craindre 
que le caractère du défiant ne paroilTe 
exagéré , nons devons avertir nos lec- 
teurs que pour en bien juger, il faut 
fe figurer un Allemand flegmatique &c 
réHéchi , qui ayant été élevé à la cam^ 
|)agnè , eft tout'ài-couptr an {planté dans 
iMieUhiverfité , où il étudie long-tems, 
iSr avec application, le Droit civil it 
public ; etudfe* très-propre à dévelop- 
per a^ Se même i faire naître cet efprit 
dé fûbtilité , dé combinaifon & de 
précaution, dont Pablis dégénère né- 
ceflairement en défiance; Nos mœurs 
Vives & faciles, nos études plus rapides^ 
plus agréables Se plus fliperficielles , lé 
penchant dé nosjéunes gens à 1 etour- 
derie & d la diffipation,. tout confpire 
k nous, élbisier dés défauts qu on a 
rafTembtés ici pour les rendre* ridi^ 
cnîes» Auflt avons-nous le Menteur Se 



TE tour di y & non le Défiant te le Myfié^ 
deux. Cette dernière G>médie eft àc 
M. Schli^el , Se tfiïft p^faris mérite ;: 
flous nous propofonsr de k faire conr- 
aoître ua jpur. 

ACTE r. 

5 C JS N £ /•• 

(Oroon.) Je n'ai rencontré pcF* 
fonne dans toute la maifon. [ Il rc^ 
gûrdefa moncn. ] Il eft pourtant déjy 
tard....Il loge, m'a-t-on dit, à: main- 
gauche. Holà. [ Il frappe. J 

' (Philippe en de dans) Vn moment...^ 
Qui peut donc frapper de fi bonne 
heure .^ [ Il fort. JQue demandez-vous,, 
Monfieuc? Mon Maître dort encore t 
d'ailleurs, d'où venez- vous ? qui êtes- 
"vous ? où allez- vous ? 

( Okg. ) Eh quoi ! Philippe , tu ne^ 
me reconnois pas ? Que veulent donc 
dire toutes ces qpeffions ? 11 me pa- 
roît que mon fik eff gardé avec plus 
de précautipn qu'une &)rtere(Ie. Tu 
m'interroges comme fi «'étoit ici là 
barrière cr une place de guerre; 

(pH.)Omonbon Mbnfieur \ eft-ce 
xovis\ oubien eft-ceunrêve? Oui, ma^ 
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foi , je i^rpisi que c eft vaus-mçrne. Xs- 
vpus demaïuîe mille pardphs j il y a fi 
ïdine-tems^iue je ne vous ai vu,' Eh î 
qued bonheur vpus amené ici? 

( Org. ) Tu es aujourd'hui bien 
queftionneur ; je ce répondrai une au- 
tre fois. Il y a dix ans que je n'ai vu 
mon fils , &c je brûle d'impatience de 
Tèmbraffer. Allons , qti'oa me mené 
ch^z luL 

( Ph. ) J'en {uis bien fâché , Mon- 
fi«ur.« • .mais pour le préfeti^t: cela ne^ 
& peut pa^. 

(Org. ) Cela né fe peut pas ! &; 
pourquoi. donc? 

( Pk. ) Mon Maître dort. 

( Org. ) Eh bien , qu'on le réveille j 
fi réponds de tout. 

( Pb, ) Monfifiur , ce feroit de tout 
mon cdbur, mais cela eft impoffible. 

C OitG. ) Pourcpioi cela n eft-il pas 
poflîble? , 

( Pi^ ) Poticquoi! c'éft que l'entrée de 
I^çbambredjs mon Mutre n'eftdéfen- 
dtie Que par qpaxrë doubles ferrures , Se 
que n jem^avifpis de faire ddbruitài.'; 
pprte , il pourroit prendra/ tiji • des fix 
piftoiiecs qq^ fpnt toujours au chevet 
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libiem 1er bon jour. Ôh ! mon M^îttç ' 
n'eft point du tout un homme aifé^ 
Tenez, Moniteur , bier au fbir il n'^^ 
pas tenu idai qu'il n'^urrivât un- trésor 
grand malheur. Comme il fe retiroit, 
al a trouvé un Garde de nuit \a) qui 
fé difpofoir à fouffler dans fa corne; . 
n'a-t-il pas pris ce pauvre homme pour 
nn voleur, 2c fa corne pour un rufil. 
Le voiU qui fait fur le champ un faut 
en àrriene & met flamberge au M^tai.^ 
£nfin', Monfieur, fi |e ne Tavois ar-r 
rêté, à l'heure que je vous parle, il y 
auroit un Garde de nuit de moins dans^ 
la ville. 

( Oac. ) Tu n'es pas encore bien 
éveille, mon pauvre gprçon, m ne 
Élis ce que tu dis; il eft impoffible 
que mon fils fafTe de pareilles extra- 
vagances. 

( Pk. ) Je ne fais fi cela eft po(Çble 



(^ ) Gardie de nait , Na>ehtwachttr,* €« 
fimtdes getos qui font entreeemis parles vil- 
les d'Allemagne 5 pour veilUr aa tieu. Ils ft 
promènent dans les rues pendant la nuit , Se 
de tems en tems fbufHenc dans utie corne 
fenblable, à celle de nos Vachers 5 puis ilc 
affertiifcnc à hquce voix de pF«ndreg.aFd9 a» 
bOrSc di&nt rhaoce qu'il eft« 
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OU non j mais ce que je fais très-Bien^ 
c'efl; que rien n'eft plus vrai que ce 
que je viens dé vous conter : au refte- 
vous n'àurer pas à attendre long-tems; 
mon Maître lortira dans demi-heurei 

( O R G. ) Mais pourquoi mon filj 
feroit - il fi défiant ? A-t-it dès enne- 
mis? 

( Ph. ) Son plus grand' ennemi c'efl 
lui-même ; il a de la défiance pour 
tout le genre humain , & il appelle 
ceia de la prudence, de la cireonfpec- 
rion. Je fuis le fèul dans la ville à qui 
il faflè'la grâce de témoigner quclauè 
confiance, & cela parce que je ne lais 
ni lire ni écrire, & que pour être bien^ 
avec lui, j afFe6te encore d-être plus 
fbt que je ne le £iis. 

( Org. ) Ce ne- fut jamais là le ca-^ 
radiere de mon fils. J'avoue que j'ai 
remarqué autrefois en lui quelque pen- 
«hant a k défianc^e , mais je m'en ap- 
piaudiffois. Le monde eft aujourd'hui 
fi méchant, qu'on ne fauroitctre affez 
fur fes gardes. Moi tout le premier, 
je me reproche fouvent la facilité que 
j'ai à prendre confiance en tous les 
konunes ;.j'ai tant de propenfion i les- 
ftimer^ que jenefaurois. les craindrez 



( Ph, ) M. rotre fils ne leur veut pas 
du mal non phis; il voudroitles obli- 
ger tous , mais il ne fe fie â aucun : 
& ce défaut eft d'autant plus fingulier^ 
qu'il paroît plus oppofé à la façon de* 
penfer ordinaire des jeunes gens. Vo- 
tre difpofition à vous fier a tout le 
linonde n'e(l pas moins étonnante dans 
un homme de votre âge. Quoi , Mon- 
fîeur ! vous ne déclamez pas contre le 
tems préfent , vous ne louez pas le 
tems paflré....Oh ! il eft impoffible que 
vous foyez auflî vieux que vous le pa- 
roiflèz; ou fi votre cotps l'eft effeftive- 
ment, votre ame eft encore dans la 
fleur de l'âge. 

( Org. ) Je vois que Philippe eflr 
beau parleur , & que^ depuis que je ne 
lai vu, il eft devenu Philbfophe con- 
fommé. 

( Ph. ) Eh ! que n'apprend -on pay 
à la ville ? Tenez > Monfieur, à la* 
campagne. ••• 

( Org. } Scoute &: réponds - moi :^ 
que faut- il que je pente de tout ce 

3ue tu viens de me aire fur le compte 
e mon fils ? Tii m'as chagrine. Taùt 
que je L'ai eu fous les yeux ^ je n'ai 



remar<^ué dans lai aucua des défauts 
ordinaires aux jeunes gens. 
. ( Ph. ) Non , fans doute ; il n'eft 
Vraiment que trop prudent & trop- 
diffimulé, A fon arrivée dans la ville , 
il fe lia avec aflfez mauvaife compa- 

S nie , & il eut plus d'une fois occafton 
e s'en repentir. Il eft parti de^U pour 
fé perfuader que tous les hommes 
étoient faux & trompeurs. Souvent il 
lui arrivé de s'arrêter au milieu de fon 
difcours, pour réfléchir fi on ne pour- 
roit pas donner une nuuvaife tour- 
nure à fes paroles., torfqu'il voit deux 
peribnnes parler bas; il fe figure que. 
c'eft de lui qu'elles parlent. Paroît- 
on lui témoigner de l'amitié , il croit 
qu'on le preziia pour une dupe & qu'on 
tnerche a le tromper j le traite- t-on 
froidement , il imagine qu'on lui cher- 
ché querelle, Dernièrement il étoit a 
la Comédie: Arlequin fit rire tous le$ 
fbeékateursj mon Maître feul» perfua- 
dé qu'on ik n^oquoit de hil > fortit 
tout ea colère. M. Gèrontie qui loge 
ici... 

( OniG. ) Geromeioge ici! & de^ 
guis qçand?- 
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(Ph. ) Depuis peu. La fàlle ou 
fious fommes «ft commune 4fon ap^ 
paftement & à celui de mon Maître, 
Geft un brave homme que ce M, Ge- 
ITdnte \ il die iàns façon tout ce qui lui 
vient dans Pefprit; Il n'y a pas long-? 
tems qu'il gronda M« vonre âis fur fon 
cafaâere foupçoruieux & déâanr ^ 4 
peine foc -il forci , que mon Maître 
s'écria : quelle profonde diiCmulacion ! 
il y a U-defTous quelque myftere qu'il 
faut que je pénètre. - 

( Org. ] De la manière dont m me 
dep^nfr mon fils , je crois qu'il ne 
&ura que. penfer de mon retour ino^ 
piné; 

( Pk. ) Je le crois comme vous ; 
iiaais pour vous dire vrai ,. fans être 
auffî (oupçonneux que lui, je ne ie* 
rois pas moins curieux d'en ûvoir la 
faifon, 

( Orû. } La voici : je penfe i ma^ 
rier mioo fils. 

( Ph.) Ah l c^ dites-vous U , Monr 
fieur? Cette iKiuveUe va le faire de^ 
venir fou. 

{ Orç. ) Pourquoi donc ? Auraic-iJ: 
quelque répugnance pour le maciage ? 

( Ph. ) Non.«.jiiais.!.« 
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( Org. ) Seroit-il amoureuît? Je 

!)enfe au refte que Climene vaut bien 
à peine..*. 

( Ph. ) Quoi , Monfieur ! Climene ! 
la fille de Geronte, eft celle que vous 
deftinez à, M. votre fils ? 

( Org. ) Oui. Geronte eft mon an- 
cien ami ; & je m'eftimerois fort heu-- 
reux , fi je pouvois reflerrer encore les 
liens qui nçus unilTenr. 

( Pr. ) La rencontre eft admirable : 
c'eft précifément de cette Climene que 
itîon Maître eft amoureux. 

( Org. ) J'en fuis ravi , & tu aurasr 
pour boire, pour m'a voir appris cette 
bonne nouvelle....Et Taime-t-elle ? 

( Ph. ) C'eft ce que je ne feurois vous 
•dire j niais je ne tarderai pas à vous eil 
inftrùire. Elle a auprès d'elle une cer^ 
caine Lifette • • . LaifTez-moi faire • . • 
Au refte ce cjui m'a fait voir que mon 
maître aim^w Climene, c'eft qu'il la 
traite très-durement ic ta gronde fans 
cefle. Dernièrement comme elle étoit 
enr compagnie, elle kida tomber fon 
. évantaif. Ceci n'eft pas arrive fans def- 
fein , dit aufli-tôt mon maître , c'ccoic 
quelque fignal.. ... 

(Org.) Il me fuflît de favoir que 
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Ttmante l'aime , & je me fais un plai- 
(ir de la joie qu'il aura lorfqu'il ap- 
prendra que je la lui deftine : ce- 
pendant ne lui en dis rien ; je te le 
recommande très-férieufement. Nous 
verrons au refte i le guérir de ù, mala- 
die ; car je ne puis appeller autrement 
cette défiance exttème : mais quieft-ce 
qui entre ici ? 

(Ph.) C'eft précifément cette Li- 
fette dont nous parlions tout-à-l'Heure. 

S C M N E IL 

« Orgdn ayant appris de Lifette que 
Oeronte eft chez lui , s'empreffe d'aller 
furprendre fon ami* Lifette reftée feule 
avec Philippe , veut favoir guel eft ce 
vieillard dont la phyiîonomie lui pa- 
roît fi honnête. On ! répond Philippe , 
c'eft bien le meilleur homme qu'il foit 
po/fible de connoître : fon fem défaut 
eft de penfer avantageufement de tout 
le monde > & d'embrafler l'opinion du 
premier venu. Çependant^tout bon qu'il 
eft, lorfqu'on le contrarie , il ne laiflè 
pas de fe fâcher quelquefois ; mais il 
n'eft pas plus conftant dans fa colère 
que dans lès opinions } en un mot on 
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fiit de lui tout ce <jue l'on veut , itnt 
il eft confiant & facile. Or cet honnête 
homme éft le père de Timante .mon 
maître. Tout le dialogue de cette Scène 
eft plein de naturel Se de gait^. Phi* 
iippe aime'Liiètte, & Lisette n'eft pas 
tîwiiffiérente pour Philippe. Tous les 
^ux font curieux êc babillards , ic fe 
regardent cependant comme des per- 
fonnage^ priKiens & diicrets. Philippe 
s'itiforihe fî Glimene a 4u gouc4M>ut 
Timante. Lifette répond qu elle ne le 
croit pas ; qu'elle ioupçonne au con- 
traire que ia maîtrefTe aime en fecrec 
Damon^ rami de Timante , & que 
cette oaffion eft réciproques qu'elle 
s*en eft apper^ie i leur timidité ic à. 
leur embarras. La <:0nverfation eftitw 
tetrompue fzt l'arrivée de Timante , 
qui s'appreKrhe tout doucement pour 
les écouter : ils Tappeiiçoivent , ic Lir 
•fette fe retire M ^ 

(TiM.) N'y avoit-il pas quelqu'un 
^vec toi ? Il me ^BOible «roir entendu 
parier. 

( Ph. ) Il n'y Bflfok peribnne que Li- 
iette , mais j'ai une nouvelle .... 

(TiM. ) Lifette ! que renoit-eUe faire 
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ici ? Climene rauroit-elle envoyée pour 
vin'obferver ou pour me dire de fa part 
<îu'elfc-eft entièrement réfolue à rom- 
pre avec moi-? 

(fti. ) Eh? non , Motofieur , Li&tte 

tLYoit feolement Quelque àiok i me 

.dire. Maïs cdfe donc une fois devons 

former de pareilles idées....écoutez pld- 

'jrot' ce i3uet9«* 

( Tnn, regardant PkUtppe fixement. ) 
Stteavoit quelque cheffe à te dire! Phi- 
lippe, dis-moî ta vérité: cela me regar- 
^iioit.Climene*ne m'aime pas ; je Tai 
Tue qui parloit feas à fon père. 

-(Ph,) £hl quelle conféjuencctirez- 
'Vous'de-làl 11 me femble qu'il eft per- 
mis i une fiUe de parler i fon père. Je 
"vous aflRire que nous n'avons {^parité 
■ce TOtis. 

•(T^M. ) Tu raifonnes comme un for, 
^ te dis moi qu'il y a là qat^lqu'angniHe 

■ibus ïodie Tu ne le crois pas , mais 

je veux te le démontrer dHine façon fi 
cktre 3 fi claire..... 

(Ph.) Avant de commencer votre 
démonftration , permettez-moi de vous 
dire que M. votre père eft arrivé, K..*.. 

{ Ti*J ) Comment! que dis-tu? Mon 
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père eft arrivé ? O Ciel ! que dois-je 
penfer de fon retour ? 

(pH.) Quoi ! MonHeur, l'arrivée 
d'un père que vous n*avez pas vu de- 
puis plus de dix ans > vous alarme , 
vous atcrifte ? Par ma foi je croyois 
vous avoir annoncé une bonne noui^ 
velle. 

(TiM. ) Arriver ainfi i Timprovifte, 
ians m'en avoir donné le ntioindre 
avisL.....Âh! uns doute il aura été 
inftruit de mon amour : il vient pour 
in'arracher de ces lieux. Qui aura donc 
pu lui faire favoir que j'étois ici! Da- 
mon ! Ma foi je ne fais noB ce que je 
dois penfer fur le compte ae Damon. 
Depuis quelque tems il me paroît trifte 
Se abatm , comme un homme dont la 
confcience n'eft pas nette : il vient plus 
rarement chez moi, & paroît myfté- 
xieux. Oui certainement Damon a écrit 

à mon père Mais a quel propos 

mon père vient-il lui-^même !•— .Vou- 
droit-il porter plus loin fa cruauté ? 
Voudroit-il me punir & me faire en- 
fermer ! Ah ! traître, m as aufli confpiré 
contre moi. Tu ris, maraut. 

(Ph.) Monfieur, avec votre permif- 

fion^ 
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fion , ce dernier trait eft un peu fort » 
& je vous avoue que je ne faurois m*em- 
pêcher d'en rire. M. votre père , à ce 
que vous prétendez , veut vous faire 
enfermer. Eh ! Monfieur , il ne veut 
que vous furprendre agréablement. Ec 
ce pauvre Damon , que vous a-t-il fait? 
Se défier à la fois de fbn père & de fon 
meilleur ami! en vérité, Monfieur, je 
n'y en tends plus rien. 

( TiM. à part. ) Damon ou mon père 
pourroient bien avoir gagné ce coquinr 
la* 

(Ph. ) Plaît-il , Monfieur ? 

(TiM.) Rien, laifle-moi tranquille. 
[ Ilfe promené en long & en large , en 
rèvwu profondément. Philippe le con^ 
trefdit. ] Philippe ? 

( Ph. ) Monueur. 

(TiM.) Où eft mon père? Lui as-tu 
parlé ? A-t-il Tair fâché ou content'? A- 
t-il beaucoup de domeftiques avec lui ? 
Pourquoi n'eft-il pas ici ?. 

{Ph. ) M. votre père eft chez M 
Geronte. Je lui ai parlé ici , dans cette 
falle , & il m'a chargé de l'air du monde 
le plus fatisfait, le plu» content , de 
vous dire de venir le trouver. 

(TiM.) Ah ! je vois trop bien que 

B 
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pour redoubler ma confufion il veut me 
défendre de jamais penfer à Climcne 
en préfence de Climene elle-même. 
Cet air de bonté n'eft que déguife- 
ment. Malheureux Timante 1 craliipar 
ton ami , haï de ta maîtrelTe, expoléà 
l'indignation de ton père, i qui pour- 
ras-tu recourir ? Helas ! peut-être ont- 
ils raifon ! Quels droits après tout au- 
rois-je à leur amitié ! Cependant en 
quoi les ai-je ofïenfés ! Mon amour 
eft-il donc fi criminel & mon carac- 
tère fi déteftable! Ah! ne fiiis-je né 
que pour la trifteffè & le malheur ! 

( Ph. ) En vérité , Monfieur , vous 
m attenariflèz : confolez-vous. Vous 
êtes vous-même la feule caufe de vos 

peines Il faut que je vous révèle 

un fecret. M. votre père vient pour 
Vous marier. 

(TiM. ) Me marier ? Ô Ciel qu'as- 
tu dit ? quel feroit fon deflein ? Ah ! 
fans doute il veut me fép&lrer de ma 
chare Climene ! j'irai , j'irai itie jecter 
i fes pieds pour prévenir vnon mal-^ 
heur. 

( Ph.) Que prétendez- vous faire ^ 
Ah ! mon cher Ihaître , fi Ton fait que 
^ toti$ 9t dit feulement Un mot , il 



va pteuvoît fur mes pauvres épaules la 
plus terrible grêle de coups.,- 

( TiM. ) Comment, il t'a défendu de 
m'en parler ? Ah ! mon malheur n'eft 
que trop certain. Il faut que j'aille le 
trouver. . 

( Ph. y Monfieur , il m creintera 

( TiM.) Eh! qu'importe !laiffe-emoi, 
les momens font précieux. ' 

( Ph. ) Qu'importe ! oh ! parbleu il 
importe beaucoup... & Je ferois aflez 
fot pour lui en dire davantage ?î^on, 
je fuis furieux , & je veux le punir. 

(TiM.)Que murmures-tu U, traître? 
Tu médites quelque méchanceté : al- 
lons , avoue le moi , je te pardonnerai 
tout. 

{ Ph. ) Je n'ai rien à vous avouer. 
Sans me vanter, Monfieur , je fuis 
homme d'-honnear. 

( TiM. ) Jure-moi donc. . . 
• ( Phil. ) Eh ! Monfîéur , quand je 
ferois ferment en Juftice devant le 
Confeil fuprême,m*en croiriez- vous 
davantage ? mais voilà Damon. 

, c< La fcene qui fuit fe paflfe^tre Da- 
mon- & Timante. Celui-ci/^ooîîtlnue 
de développer fon - caBaftèrë'fcÉ^iÇott- 

Bij 
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xieux ; il fait parc i Pamon dp fes 
alarmes j il obferve Us reponfes de foa 
atpi, les prend toujours dans le mauvais 
fens i bien-rôt ils font interrompu;5 
par l'arrivée de Geronte 8c d'Orgon>j. 

(Org. à Ger.) Rien n égale mon îm^- 

1)atience; je nç puis ipç refufpr plus 
ong-tems ai; plaifîr dé le voir 

(Ger.) Vpusle trouverez en par- 
faite fanté. 

( Org. ) Ah! le voiUîp mon fils! 
[ilVcmbrank.] 

(TiM. ) Mon père ! quelle joie im- 
prévue ! . 

(Qrg.) Je ne fuis pas maître de 
moi, je pleure de tendrelTe : j ai vou- 
lu te furprendre, afin de rendre encore 
plus vif le plaifir de potre entrevue. 
[ à Geronte. j Oh ! mon cher ami , par- 
donnez-moi fi je me livre devant 
vous à, toute ma fenfibilité : vous ne 
favez pas tout ce qu'un père éprouve 
fie contentement & de joie en 
revoyait , après une longue abfence , 
un fils qu'il aime &c qui mérite toute 
ikteodreâèf 

( Gb^. } Oui , s'il écoit un pçp 
§Pf>W dé^am p vo^ce i^ls feroic yrai-* 
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tnenc un fore aimable garçon ; mais 
je tiens, moi, qu'un peu cf'étourderie 
fied mieux aux jeunes gens qu'une 
prudence inquiète & foupconneufe^ 
Ne prenez pas ceci en mauvaife part: 
vous favez que je dis tout ce que je 
penfe,& je penfe comme on penfoit 
autrefois. 

( TiM. àDamon.) Pai lieu de croire 
qu'ils me jouent l'un & l'autre. . . Je 
lie fais que repondre- 

{G^'BL.àOrgon.) Ce jeune homme- 
ci eft Damon , un des amis de votre 
fils & des miens. 

(Org.) Pardonner , Monfieur , fi 
je n'ai pas encore eu l'honneur de 
Vous faluer : )e fuis enchanté que mon 
fils ait pour ami, un homme dont le 
père a été fi étroitement lié avec le 
mien. 

( Dam. ) Je m'en eftime double- 
ment heureux. 

( Ger. ) Allons me$ ami^ , point de 
complimens : il ne faut fonger aujour- 
d'hui qu'à nous bien rejouir : & vous» 
mon cher Timante y égayez-vous un 
peu y vous Voilà encore avec un air 

3ui feroit honneur à un Miniftre 
Etat. 

B iij 
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. ( TiM. ) Je ne fuis point férieux ^ 
Monfieur , la joie de revoir mon père..» 
( Org. à Timante.) Je te fçais bon 
gré d'avoir (i bien choiû tes amis \ tu 
ne pouvois trouver une meilleure fo- 
ciété que celle de mon ancien ami 
Geronte & de fon aimable fille. Elle 
eft ma foi très-bien , & quoique je ne 
Taye vue qu'un inftant, je t avouerai 
que fes manières m ont féduit: parle^ 
n'en es-tu pas enchanté comme moi? 
( TiM^ embarrajje. ) Dans le fait . . • 
mon pece . . . â prefent . . • non , point 
du tout. 

( Ph. en le pouffant. ) Que diable di- 
tes-vous là ? 

'. ( Ger. ) Mais que fàifons-nous ici ? 
MefGeutSjpafTons dans mon apparte- 
ment > nous y caufèrons plus a notre 
aife : paflTez donc. [ Orgonfait des com* 
plimens.] 

( Org. ) Après vous. 

: ( Ger. ) Je le veux bien ; pour vous 
apprendre le cas qôe je fais des corn*' 
plimens & des façons ^ je pa0e le pre-* 
mier. [ Geronte & Orjgon s*envont en-' 
femhle i Philippe fort par un autre 

côté.} y* . . : . ^ 

( TiM> à Damon. ) Avant d'aller- 
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joindre la compagnie, il faut que je 
reprenne un peu mes fens , & que je 
revienne de inon trouble & de ma 
furprife. J'ai beaucoup à réfléchir fur 
la manière dont je dois me conduire 
avec mon père : car il n'en faitt point 
douter, il diflîmulej fa Joie ma paru 
trop vive, je la crois affedée: je n'ai 
pas mérité la tendreffe exceffive qu'il 
me témoigne : il cherche à gagner ma 
.confiance pour m'arracher quelque fe- 
cret qu'il lui importe de favoir. 

( Dam. ) Eh mon ami , je vous l'ai 
dit plus d'une fois, vous feul troublez 
votre repos , vous feul faites le mal- 
heur de votre vie. 

* (TiM.) Damon, je ne me trompe 
pas j mon père a des vues qui me fe- 

.ront funeftes. N'avez- vous pas remar- 
qué ayec quelle afteûation il a loué 
. Climene , comme en même tems il 
. m'a regardé fixement ? Elle m'aféduit^ 
a-t-il dit. . . Damon , cela peut fignifier 
bien des chofes; & s'il étoit mon ri- 

* val,...mais non , je ne veux pas me faire 
do pareilles idées. 

? (.Dam. ) Eh ! qui peut voir Clrmene 

fans en être charme? qui peut parler 

' d elle fans faire fon éloge ? banniflèz 

B iv 
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donc une fois pour toutes , les foup- 
çons qui vous déchirent & vous def- 
honorent. 

( TiM. ) Vous cherchez toujours a 
m'ôter mes foupçons, & vous prenez 
conftamment le parti des autres con- 
tre moi. 

( Dam. ) N'allez-» vous pas croire que 
je cherche auflî à vous nuire ? Je 
fais très-bien que malgré les preuves 
d'amitié que je vous donne , vous 
doutez encore de mes fentiniens : tout 
vous paroît de ma part afFeétation ou 
diffimulation. Ah! Timante, vous con- 
noiffez bien peu mon cœur. 

( TiM. ) Mais que fignifioit le pro- 
pos de Geronte ? entreprendrez-vous 
auffi de le juftifier ? 

(Dam.) Je ne croirai jamais qu'il 
foit en lui de feindre : fon unique dé- 
faut eft même un excès de franchife, 
.& c'eft peut-être le feul homme dans 
k monde qui pourroit , fi la chofe étoit 
poflible , vous guérir de votre maladie : 
.pardonnez , mais je ne puis donner up 
autre nom à votre exceflive défiance. 

(TiM.) Si cette défiance n'étoic pas 
fondée, voiw auriez raifon de Tapp^^ 
Jccainfi. Mais j'ai vu les hommes d^ 
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trop près pour ne pas me tenir fur mes 

fardes. Croyez qu'au tems préfent la 
cfiaiice eft devenue une vertu nécef- 
faire..* 

<« Timante fe fépare de Damon en 
Taflurant qu'il rend pourtant juftice à 
fes fentimens. Damon fort en plaignant 
fon ami , mais en raflTurant qu'il eft 
lui-même bien plus à plaindre ». 

» Damon ouvre le fécond Ade. Il 
vient de voir Climene , & il eft au 
dëfèipoir de n'avoir pu s'entretenir 
plus long-tems avec elle :il a craint de 
fe trahir. Lifette le fuit : fon maître „ 
dit-elle, l'a envoyée pour le rappeller , 
• & lui demander s'il le fouvenoit qu'on: 
l'avoit prié i dîner avec Orgon & Ti- 
mante. Elle ajoute finement que dès 
qu'il a été fbrti, Climene a demandé 
ce qu'il étoit devenu»? 

( Dak. ) Climene m'a demandé !...^ 
Je vais rentrer touc-à-l'heure. 

( Lis£tt£. ) Seriez - vous incommo- 
dé y Monfieur? vou» paroifTez un pei» 
chaneé. 

( Dam^ ) Non ; je me porte fort bien.. 
Bv 
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(Lis.) N'allez pas tomber malade, 
toute la maifon en feroit bien affligée » 
& particulièrement ma maîtreflTe. 

(Dam.) Climene, dis-tu , en fe- 
roit affligée ? 

(Lis. ) Certainement Vous pa- 

roiffèz rêver. Savez-vous que depuis 
deux mois je vous trouve fort abattu ? 

( Dam. ) Ce n'eft rien qu'un peu de 
mélancolie. [// fait femblant de s'en 
aller,] 

(Lis.) Ma maîtreffe eft tout de 
même. 

{l^ AU. revient) Qu'eft-ce que Cl i- 
mene a dit de moi ? Je n'ai pas bien 
entendu. 

( Lis. ) Je difois que ma maîtrefle 
étoit tout comme' vous, diftraite, rê- 
veufe , cherchant la folitude & fuyant 
le monde ... Il faut qu'elle aitauffi de 
la mélancolie , ou bien quelque paffion 
fecrete... 

( Dam.) Quelque paffion fecrete! ô ! 
fortuné Timante ! 

« Lifette répond que fi fa Maîtr^ffe 
a de l'amour pouf giielqu'un , ce n'eft 
pas pour Timante. Damon qui n'ima* 
gine pas que ce puiile être pour IvM y 
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cherche parmi le» jeunes gens qui com- 
^'•pofent la focieté de Cnmene, celui 
■îlir lequel elleauroit pu jetter les yeux. 
Après avoir joui long-tems de l'incef- 
ticude & de l'embarras de Damon, 
Lifette lui dit que c'eft lui - même 
quelle croit être l'objet de la paflîon 
'de Climene. Danx)n l'écoute avec 
Tranfport , il n'eft plus maître de fotr 
fecret , il avoue qu'il adore Climene, 
que jufques-là il avoir renferme fon 
amour & s'étoit fait un devoir de le 
facrifter à fon amitié pour Timante , 
fnais qu'un rayon d'efpérance venoit 
de luire dans /fon cœur. Il a appris 
qu'Orgon veut marier fon fils , il ef- 
pere qu'il lui aura choifi un parti avan- 
tageux, & que Timante renoncera à 
Climene \ cependant il eft réfolu 4e 
fie découvrir (os fentimens que lôri^ 
qu'il fera fur de ne faire aucun toit A 
ion ami , & fort. Lifette s'applaudit 
du fuccès de fon adreffe. Climene af j- 
rive y elle eft furprife de voir Damott^ 
fuir fa préfence. Même adrefle de U 
part de Lifette, pour arracher à ff 
Maîtrede fdn fecret 

(Gli\l ) Eft -il poOîblf^^ Lifette? 

B vj 
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Ce pauvre Damon mourroit! Non, ce 
n'eft qu'une légère indifpo(ition...il fe 
rétablira bientôt. N'eft-ilpas vrai,Li-* 
fette? il fe rétablira. 

( Lis. ) Ne remarquez-vous pas qu'il 
change à vue d'œil ? 

( Clim. ) Je ne lui trouve pas fi 
mauvais vifaee. . • .Mais )e ferois bien 
curieufe de &voir la caufe de fa mé- 
lancolie. 

( Lis. ) Je vous alTure que je vou^ 
droisbien pouvoir lui donner quelque 
jfoulagement. Le pauvre malheureux ! 
Quand il eft forti du fallon, il avoit 
les yeux baignés de larn:ies^ 

( Clim. ) Baignés de larmes ! 

( Lis. ) Oui i il levoit triftement les 
yeux au ciel , & difoit en foupirant 
que l'air qu'il refpiroit ici, ne lui étoit 
pas bon & qu'il vouloit quitter cette 
ville pour jamais. 

( Clim. ) Quelle imagination ! pour- 
quoi cet air-ci ne lui conviendroit-il 
pas ? Mais ne pourrois - tu pas me 
dire à quel lujet il répandoit des 
pleurs ? 

(" Lis.) Cela lui arrive tous tes jours. 
Le pauvre garçon ne fàuroit cacner fa 
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trkteife. Ah , Mademoifelïe ! Damon 
ne vivra pas long-tems, & en vérité 
c'eft grand dommage ^ il auroit fait 
un très* bon mari ^ il eft fi fenfible, fi 
délicat en amitié : que n'auroit-il^ pas 
été en amour ! Heureufe celle qui 
Tauroit époufée ! Mais non , il ne fe 
mariera pas , la mort len empêchera. 

(-Clim. ) La mcM:t l Maisijft-il donc 
fi malade? 

( Lis.) Qu'avez -votrs donc, Ma- 
demoifèÛe ? Vous vous effiiyez les 
yeux! 

( Cltm. ) Ce n'efl rient Damon re- 
viendra-t-il ce foir ? 
• 

« Lifette qui s'efl afTurée de l'amour 
de Clin^^ne, ne lui diflîmule plus 
qu elle eft aimée de Damon ; elle lui 
apprend les raifons reipeftables oui 
lont empêché de faire éclater ton 
amour. Climene en eft émue ; cêpen^ 
dant elle impofe fïlence à Lifette , & 
défend qu'on lui parle de Damon yu 

( Lis. ) De qui parlerai- je donc ? 
De Timante ? 

( Clim. ) Ni de Timante , ni d'un 
autre. Timante fer oit afTez aimable. 
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s'il étoit moins ombrageux \ quant i 
iin , je le trouve beaucoup plus gai & 
plus agréable dans la fociété. 

( Lis. ) Avec votre permiflîon , Ma- 
idemoifelle, peut- on vous demander 
ijuel eft ce lui ? 

( Clim. ) Son ami Damon. Où as-ta 
donc l'efprit ? 

' (^ Lis. ) Vous m'avez défendu de 
parler de Damon. 

( Clim, } Cela eft vr^i....je ne peux 
cependant m'empccher d'admirer fa 
vertu. Par délicateffe pour fon ami, 
garder un fiftnce qui le tue , c'eft avoir 
une ame vraiment généreufe.... 

è- 

« La converfation s'échaufFe de plus 
en plus , quand tout- à-coup arrivent 
Timante & Philippe. Timante parle i 
Climene de l'amour qu'il a pdûr elle; 
îl fe plaint de fbn indifférence ; il 
l'entretient de fes alarmes, de la, crainte 
où il eft que tout le monde ne coniP' 
pire à le tromper. Climene lui répond 
d'abord avec amitié ; mais Timante 
Continue fes reproches & va même 
ju£qu!à lui dire qu'il croit avoir ufr 
rival heureux. Climene eft irritée,^ ils 
fe brouillent , fe tournent le dos 5e: 



marchent avec précipitation des deux 
côtés oppofés du théâtre. Glimene re- 
vient fur fespas^pourdireàlTim, qu'elle 
veut bien encore une fois lui parler 
avec franchife , qu'elle eft deftinee par 
fon père d lui donner la main , qu'elle 
rre fait qu'obéir , mais qu'elle prévoit 
que ni lui ni elle ne feront jamais 
heureux enfemble , & que c'eft à lui k 
voir quel parti il veut prendre. Elle 
fort avec Lifette «. 

( TiM. ) L'ingrate ! il n'eft plus dou- 
teux qu'elle veut rompre avec moi. 
Jamais elle ne m'a fi mal. traité j mais 
je pénétrerai ce myftere. Ce papier 
que Lifette vient de laiflèr tomber ^ 
contient fans doute quelque choie 
d'important. 

( Ph. ) En effet , cela reflemble fort 
à un billet doux. Et pourquoi Lifette 
auroit - elle le^ billets de fa Maî-^ 
tteflTe? 

( TiM. ) Que tu es fbt ! Elle Vaurtt 
chargée de le porter à quelqu'un. Li- 
fons toujours i Fourni à Mademoifelte 
Ctimene tme échelle & des nmids de 
manche,... 
- (Ph. ) Ak, ah, -aji y le foli biMet 
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doux ! c*eft im mémoire de la Mar-* 

chande de modes. 

: ( TiM. ) Tu vois bien cependant 

que cela regarde CUmene.Pourfuivons: 

Four avoir monté deux bonnets. Ceci. 

peut encore fignifier quelque chofe. 

( Ph. ) Oh ! oui j c'eft une fine mou- 
che que cetre Marchande de nK>des« 
U ira aux petite» maifôns. 

( TiM, continue de lire : ) Pour avoir 
raccommodé un falbala & fourni une 
palatine couleur de rofe. 

( Ph» ) Une palatine couleur de 
roie ! Paroles myftcrieufes. 

( TiM. ) Qu'as-tu , maraud ? Tu te 
mords le$ lèvres. 

( Ph. ) Je ris, Monfieur, de U fau- 
con fubtife dont la Marchande de 
modes fait écrire les chofes» 

( TiM. ) J'ai beau faire, je ne dé- 
couvre rien encore j on ne îne perfua^ 
^era pas oipendant qu'il n'y ait du 
myftere là-deflbus.... Va-t-en me cher- 
cher de la lumière. 
. ( Ph. ) De la luoû^e: & pourquoi 
faire? 

( Ti^) Fais ce que je te dis. Ce 
prétendu mémoire pourroît très-bien 
renfermer quelque chiffre étâc avec 



du vinaigre p = du jus de citron. En 
attendant, voyons les lettres initiale». 

( Ph. ) iVionfieur, voici de la lu- 
mière. 

( TiM. ) Donne. [ Il place la hi^ 
miere derriert: le papier. ] Ne vois-tu 
rien ? 

( Ph. ) Pas la moindre chofe. 

( TiM. ) Ni moi non plus. Regarde 
encore , il me femble que cela com- 
mence à noircir. [ Le feu prend au 
papier^ Tïniante le jette en criant : J 
An , quel malheur ! 

( Ph. ) Pour vous punir de votre 
curiofîté , vous voilà avec deux doigts 
au moins de brûlés. 

«« Tiniante perfifte à foutenir que 
fi le papier n'avoit pris feu , on àu- 
roic infailKhlement découvert quelquQ 
diofe. Orgon arrive >n 

( Oac.) Es- m feul, mon fils ? Je 
fuis bien-aife de te parler une fois en 
liberté. Dis-moi, quelle vie as-tu me- 
née depuis ^e je ne t'ai vu ? Com- 
ment te plais-tu ici ? Je vois avec une 
fatisfaâion inexprimable que tout le 
nx>nde y dit du bien de toi. 

\ TiM^ ) Je fitts pénétré de la tenr- 
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drefTe que vous me témoignez. [ btu 
à'PhiL ] Toutes ces queftions ne fe 
font pas fans objet. 

( Org. ) Ecoute : il n'y a, rien dan$ 
le monde que je ne faffe pour te ren- 
dre heureux j ah ! que je le ferois moi- 
mcme, fi je te voyois uni avec une 
perfonne aimable, & fi dans le hon- 
neur dont tu jouirois avec elle , je re- 
rrouvois l'image des plaifirs de ma jeu- 
neffë !.. Tu pâlis j aurois-tu déjà fait 
un choix ? Parle, ouvré-moi ton cœur : 
porterois-tu la folie jufqu'à te défier 
de ton père ? Eh ! où trouveras-tu un 
meilleur ami ? Si tu as quelque pa£- 
fion dans le corar , dis -le moi tout 
uniment. 

( TiM. embarrajjé) Ne croyez pas, 
mon pere..<.non, ne croyez pas«...que 

l'amour foit ja caufe de mon troo- 

ble....On vjus aura peut-être dit quel- 
que chofe à mon défavantage. [ à Phi- 
lippe ] J'ai vu le moment où fon air 
de tendreflfe alloit m'en impofer. Te- 
ïîons-nous fur nos gardes. 

( Org. ) Non , mon cher fils , on ne 
Irti'a rien dit qui puîflTe m'indifpofer 
contre toi : encore une fois ouvre-moi 
ton cœur. Aurois-tu fotmc quell^ue 
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attachement ? Eh bien j'en feroisravi. 
Je fais qu'il y a dans cette ville nombre 
de jolies perfonnes bien capables de 
toucher & de fixer ton cœur j par exem- 
ple , cette Climene , avec qui tu loges , 
cft une fille charmante. Sa figure, fes 
regards , fes difcours , toutes fes ma- 
nières annoncent le caraéleredchnonde 
le plus aimable. Je ferois trop heureux 
fi.élle avodt fçu te plaire, & que ta fon- 
geaffes à lépoufer. 

' ( TiM. à Philippe. ) O Ciel i je vois 
aue mes foupçons n'écoient que trop 
TOndés» 

( Okg. ) Tu ne réponds rien , & tu 
parles bas à ton domeftique. £h ! pour-« 
rois-ru fôupçonner mes intentions ? 
Mon fils , as-tu pris quelque autre enn 
gagement? Je confirmerai. tout, je te 
pardonnerai toat , pourvu que tu me 
parles avec confiance & franchife. 
• ( TiM. ) Je n'ai pris aticune efpece 
d'engagemejEis , je puis \o^s en . aiTu-? 
rer^ Je parle avec franchife ; je crains 
ikujemeht...wljd crain5.....que quelqu'un 
ne naus»ccoute. * / •• - • . 

(Org;) Il ny à ici que Philippe: 
parle à cœur ouver Veux- tu me 
donner la fatisfadion de voir une 
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époufe aimable faire ton bonheur, eu 
bien as-tu de la répugnance pour le 
mariage ? Je te laiffe le choix. Je ne 
prétends pas contraindre ton inclina- 
tion. 

( TiM. ) Mon père , cette affaire eft 
fi importante , au'il m'eft prefque im- 

Îoffible de me refoudre fur le champ..« 
e n'ai pas d'averfion pour le mariage* 

(Oag.) Eh bien veux-tu te ma- 
rier ? 

( Phil. en le pouffant. ) Eh ! morbleu 
réjpondez donc ouu 

( TiM. ) [ J*ai été tout prêt i me tra- 
hir.] Je nai pas encore bien prisinon 
parti. Je vous demande deux jours 
pour me déterminer : ne le prenez pas 
en mauvaife part. 

( Org. ) Il fuffif y je ferai fatisfaic 
£ tu es heureux : je v^is rejoindre la 
compagnie: je ne me trouve nulle pre 
mieux <][u'avec mon bon ami Geronte 
8c fon aimable fille. Ma foi je la trouve 
charmante : elle a quel<j|ue chofe de pi- 
quant qui me donneroit des defirs , fi 
j érois a ton âger Qu'en penfestu ? i 

( Tiu. troublé. ) Je penfe que 

que tout cela efl vrai , ic que • . • . quel 
martyre ! 



. (Org.) Elleeft en âge d'être ma- 
riée 5 & je lui fouhaite un époux digne 
d'elle j car je le répète , cette fille me 
plaît infiniment. Il ne paroit pas que tu 
penfes de même , j*en fuis tâche. J a- 
vois un projet dont |e te ferai part. 

( TiM. ) Sur Climene. 

( Org. ) Oui fur elle-même. J'avois 
envie de te k donner pour femme. Ce- 
la te conviendroit-il ? Réponds, & ne 
vas pas encore me défefpérer par ton 
éternelle diffimulation. 

( TiM.) Si je l'aime ? . . . . lylais elle 
eft très-aimable de toute f^^HjL • • • Je 
ne diffimule Das,& je feroisTRgnede 
châtiment , u je ne répondois a tant 
de bonté, & . . . . 

( Phil.) Oh ! pour cette fois il va par- 
ler vrai. 
^(Org.) Achevé. 

( TiM.) Et je. . . & je vous fupplie 
de m& donner feulement une heure ou 
deux de réflexion avant de vpus don- 
ner une réponfe décifive, 

(Org.) Tout comme tu voudras. 
Je vais rentrer. Adieu. 

( Ph. courant après Org. ) Il l'aime^ 
fur ma parole^ il Vaimp j faites tou- 
jpurs co^rnie s'il revoit avoue. . 
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« Timance qui s apperçoit que Phi- 
lippe a parlé bas à Orgon , en prend 
de l'ombrage. Philippe demande à fon 
Maître à quoi ilpenfe, de mettre lui- 
même oppofition à fon bonheur. Ti- 
mante lui repond qu'il craint que fon 
père n'ait eu deflein de le fonder, qu'il 
appréhende mcme de l'avoir pour ri- 
val. Il a remarqué que Cqs regards 
étoient quelquerois courroucés , & 
qu'ils'ne devenoient tendues que lorf- 
ou'il parloir de^ Climene. Enfin fes 
ioupçqiJI^voiic toujours en augmen-; 
tant , ocn ne dôme pas que s'il n*ar 
voit malheureufement hrulé le mé- 
moire de la Marchande de modes, il 
ji'eiit découvert par -là toute cette in- 
trigue ». 

c< Le troifieme acSfce ouvre par une 
fcene entre Geronte Ôc Climene; Ge- 
ronte annonce à fa fille qu'elle" aura 
Timante pour époux , & voit aveà 
furprife que cette Tiouvelle l'afflige & 
qu'elle a peine à retenir fes larmes. 
Climene s'excufe fur le regret qu'elle 
à de quitter fon jpere. Geronte foup- 
çonne que fa fille ii'anth'e' point li- 
mante 'j ^cependant 'l'affaire eft arran* 
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gce , il prétend qu'elle fe fafle , & 
veut même que fa fille ait l'air d'en 
être très-fatisfaite. Orgon arrive & con- 
vient de tout avec Geronte j celui-ci , 
Suoiqu'il choififle Timante pour gen- 
re, ne laide pas de parler de fes dé- 
fauts & de s'étendre fur fes ridicules. 
Sa fille l'interrompt avec dignité & lui 
dit que puisqu'elle eft deftinée à épou- 
ferTimante, elle ne doit s'occuper de fes 
défauts que pour lesexcufer & chercher 
à l'en corriger*, qu'à la vérité il eft dé- 
fiant'&foupçonneuK^mais qu'elle efpere 
Qu'il en connoîtra mieux la vertu dé 
ia femme , & que cela même fervira 
à le guérir. Orgon enchanté du dit- 
cours de Climene , l'embrafle en lui 
difant : Ah ^ charmante Climene ! mon 
fils ne peut fentir mieux que moi tout 
ce que vous valer ; non j il ne mérite 
pas Une femme fi accomplie ». 

( Ger. ) VcÀlâ qui va bien , mais 
Timante ne fait encore rien de tout 
cela; je crois qu'il fera bien furpris, 
lorfqu'il l'apprendra. 

( Org. ) Soyez tranquille , je me 
charge de le lui dire. 

{ Gbr. ) Rtotrons donc , l'affaire 
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fe terminera i table : je prierai votre 

fils à dîner , & tout ira bien. 

«« Timante qui vers le milieu de la 
fcene précédente s'étoit coulé dans le 
fond du théâtre pour obferver ce oui 
fe paflbit, a vu fon père embrauèr 
Climene Se a entendu les paroles qu'il 
lui a adrelTées ; il en falloit beaucoup 
moins pour ache^r de lui renverfer 
la tête. A peine Geronte , Orgon & 
Climene font-ils fortis , qu*il entre ». 

( TiM. ) Qu'ai -je vu ! qu'ai- je en- 
tendu ! en croirai-je mes yeux , mes 
oreilles ? O Ciel ! ah > malheureux Ti- 
mante! ton infortune n'eft que trop 
certaine. A quel abîme de maux es-tu 
condamné ? Père cruel ! Maîtreflè per- 
fide ! traître Géronte ! Non , rien n'éi- 
gale le trouble où je fuis. [ Il fc jette 
dans un fauteuiL ] Que veulent donc 
dire ces paroles de Geronte ? l'affaire 
fe terminera à table : Peut - être veu- 
lent-ils prendre ce moment pour m'ini^ 
truire du mariage de mon père. Ah» 
comment pourrois-je être maître de 
moi ! [ // rejle plongé dans une pro^ 
fonde rêverie. ] 

{ Ph. ) Moiifiettr.M«Le voiU encore 

abandonné 
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abandonné à fes vifîons. Monfîeur..... 
11 ne m'entend pas...Je vais attendre 
qu'il fe réveille. 

( TiM. /ans le voir. ) Comment ont- 
ils pu tenir la chofe fi fecr^te ? Com- 
ment Damon n'en a-t-il rien fu ? Oh! 
pour le coup je fuis confondu , anéanti. 
Eh , que n'ai-je pas encore à craindre î 
Qui fait ce que Geronte a dans la 
tête!... Je frémis quand j'y penfe. Père 
dénaturé! me trahir de cette manière! 

( Ph. ) Je crois ma foi qu'il rêve... 
Monfieur. [ Il le tire par Jbn habit. ] 

( TiM. effrayé fait un faut en ar^^ 
riere & tire fon épée. ) Que veut cet 
aflàifin !...Ah ! eft-ce toi , Philippe ? 

(Ph. ) Hélas! Monfieur, je n'en 
fais rien moi-même, tant vous m'avez 
fait P^ïiJ^- 

( TiM. ) Pardonne ^ la certitude oà 
je fui^ de mon malheur , m'a renverfé 
Tefprit. C'eft à préfent que je me fais 
bon gré d'avoir diflîmulé mes fenti- 
mens à mon père : je n'avois pas tort 
de le croire amoureux de Climene. 

( Ph. ) M. votre père amoureux de 
Climene ! Eh , pourquoi vous a-t-il 

C 



domcftiques de Geronte fortir de chez 
TApoticaire. D'ailleurs , quoiqu'il n'ait 
trouve dans le porte - feuille de fon 
père qu'une lettre déchirée, ce qu'il 

. en a pu lire fuffit pour autorifer {es 
preflentimens ôcfesconjedures. Voici 
ce qui refte de cette épître : Je fou* 
haitc que ce couple aimable puijje vivre 
heureux £» longtems. Ne doute\point 
de là jaçon de penfer de votre fils ; il 
prendra fon parti ^ dès qu* il /aura que 
vous ave\pris le vôtre ^ & Je trouve que 
vous n*avc[ pas bien fait de lui cacher 

• vos dejfeinsfur Climene, Qu'oppofer à 
une pareille démonftration , & que 
faire dans une telle cireonftance ! Lç 
feul parpi qui lui refte, c'eft la fuite, 
Philippe n'approuve pas tout- à- fait 
cette réfolution , & il lui fait faire unç 
obfervatipn très-fenf(Je >'. 

( Ph. ) De quoi vîvrez-yous ? 

( TiM. ) Pu peu d'argent que jç 
pourrai emporter, du travail de mej 
mams : d'ailleurs j'aime mieux mou- 
rir de faim que de v^vre comme je 
fais-, dans des craintes, dans des alar- 
mes pero^tuelles, au njiiieu dçs xni^ 
i^ans S( dc$ fçélér^ts, 



( PH. ) Mais faites attention... 

( TiM. ) Point de répliqwe \ fais ce 
que je t'ordonne : va me louer un 
cheval ; & fi tu aimes la vie , garde- 
toi de laiflèr rien entrevoir de mon 
deflein. Je veqjf écrire à tous mes per- 
fides amis j & lorfque je ferai parti , 
tu leur porteras mes lettres. Apporte- 
moi feulement un morceau à manger. 
Va , mon cher Philippe, tu es la feule 
perfonne au monde à qui jepuilïè me 
fier : je m'abandonne a toi j au nom 
de Dieu , ne me trahis pas. Je m'en 
vais dans ma chambre pour écrire. . . . 
Mais non, apporte-moi ici une table, 
de l'encre & du papier. 

( Ph. ) Pourquoi ici ? vous feriez 
plus commodément dans votre cham- 
Dre. 

(TiM. ) Mon ami, il faut fe tenir 
prêt à tout événement : tu fais que 
j'ai fait mettre des barreaux aux fe- 
nêtres de ma chambre \ fi l'on m'y 
attaquolt, je n'aurois nulle efpece de 
reffource : ici je pourrai du moins me 
fauver par la fenêtre. Apporte-moi une 
table..Je tremble toujours que ce maraut 
n'aille révéler mes projets à mes en- 
nemis. [ // tire fort épée ; Philippe ap- 

C iij 
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porte la table. ] Philippe , vois-tu cette 
ëpce? 

(Ph. ) Ah! oui, Monfieur , je la 
vois, je ne la vois que trop. Ah ! je 
fuis mort. 

( TiM. ) Eh bien , je te la paCTerai 
au-travers du corps , n ru parles à per- 
ibnne de mon deffein : fi tu m'es fi- 
dèle, au contraire, voila une. bourfe 
pleine de ducats que je te réfervej 
choifis. 

. ( Ph. ) Mon choix eft tout fait ; 
mais rengainez un peu cette lame , 
fon éclat me fait mal aux yeux. 

( TiM. ) Jure donc, jure par tout 
ce qu'il y a de plus facré , que tu n^ 
parleras à. perfonne. Approche - toi , 
pofe ta main fur cette épce & fais fec- 
ment. 

( Ph. ) Ah ! je jure fur mon hon- 
neur, fur ma tête, fur la frayeur que 
j'ai, que je n'en dirai pas le moindre 
mot. 

( TiM. ) Il fujfïît : apporte- moi à 
dîner. Dès que je ferai monte à che- 
val , je te donnerai la bourfe que je 
t ai promife. 

.( Ph. ) J'y cours & je reviens dans 
le moment 3 je n'oublierai pas non plus 
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de vous louer un cheval & je vous 

fouhaite un bon voyage. 

( TiM. ) J'ai peut-être mal fait de 
lui faire peur : qui fait maintenant ce 
qu'il va faire ? J ai envie de lobfer- 
ver 5 mais n'importe , arrive ce qu'il 
pourra, il faut que j'écrive. [Ilfemet 
à fa table y écrit & puis lit tout haut; 
il regarde de tems en tems autour de 
lui & Je levé tout effrayé, ] Commenr 
çons par Climene : Madame & belle- 
mère ( a)y fi pavois fu plutôt que je 
duffe vous appeller de ce nom ^ je vous 
aurois épargné Vimportunité que 'vous 
a caufée mon amour. Je ne vous écris 
pas pour vous faire de jujles plaintes ^ 
ma lettre feroit trop longue. Il ejl vrai 
poiÈrtant qu'une tendrejje auffi pure que 
la mienne méritoit plus de franchife de 
votre part. Je vous fais un éternel adieu 
& je Jouhaite même quil foit au pour- 
voir de mon peré de me deshériter pour 
vous donner tous fes biens, f'^ive^ heu- 
reu/è & oublie:^ votre malheureux beau- 
fils Timante. Voilà qui eft bien , je 



(ij) Il faudroit pouvoir conferver ici le 
ftyîe allemand, qui rend la chofe bienpluî 
plaifànte : Gnadige fran muttei. 

Civ 
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dois maintenant prendre congé de mon 
père. 

( Ph. ) Monfieur, j'ai trouvé le dî- 
ner tout prêt; dans une denîii-heure le 
cheval fera ici. Où faut - il mettre le 
couvert ? 

( TiM. } Ici. [ Ilfe levé j/e promené 
en long & en large & relit fa lettre, j 

( Ph. ) Voiià la foupe , le refte va 
venir dans Tinftant. 

( T I M. regardant attentivement les 
j)lats.) Nauroit-on rien mis là-de- 
dans ? 

( Ph. revenant avec une bouteille de 
vin. ) Eh bien , Monfieur , vous met- 
trez- vous à table? 

( T I M. ) Non , je n'ai pas faim. 
Goûte un peu de ces plats,pour voir S'ils 
font bien accommodés. 

( PniL.yj met à manger. ) Très- 
bien , tout au mieux : goûtez un peu. 
Je parie qu'il croit qu'on y a mis de la. 
mort aux rats. 

( Tiu. prenant la bouteille, ) Le vin 
me paroît aujourd'hui bien trouble. 

( Ph. ) Voulez- vous que |e le goûte 
auffi? 

( TiAi. ) Oui, tu me diras s'il cft 
bon. 
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( Ph. ) Oh , excellent ! A votre fanté, 
Monfieur, 

( TiM. ) La bouteille ne me paroît 
pas bien rincée , il me femble qu'il y 
a quelque chofe au fond. Bois tout , 
je ne veux ni boire ni manger. [ Ilfe 
promené en long & en large, Philippe 
mange & boit. ] 

( Ph. ) Par défiance mourir de faim 
& de foif ! Cela me paroît un peu plus 
qu 'extraordinaire. 

( TiM. ) Que dis-tu là ? 

( Ph. ) Rien du tout. A vos plaiiîrs, 
Monfieur. [ // boit, ] 

(TiM. ) Emporte tout cela, il faut 
que je me prépare à partir. Je vais des- 
cendre dans le jardin , pour y attendre 
mon cheval & achever d'écrire les 
lettres que tu dois remettre. 

( Ph. ) Pourvu que je ne reçoive pas 
une mauvaiferécompenfe de mon meiC- 
fage. 

(TiAc.) Malheureux Timante ! cedei 
tadeftinée; fuis, fuis, s'il fe peut, dans 
quelque défert où les hommes ne vien- 
nent point troubler ton repos-, ton cœur 
eft trop pur pour un monde fi corrompu. 
Mais qui lait fi je ne me tromperai 
pas moi-même ! U n'eft perfonne à qui 

Cv 
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Ion doive fe fier : père , ami , amante, 
tout doit nous être fufped, & nous- 
mêmes plus que tout le refte. [ Ti- 
mante fort j & c'efi la fin du troifieme 
acie. ] 

« Au quatrième ade Damon arrive 
défefpcL-éj il eft fuivi par Lifette qui 
cherche inutilement à le confoler. Il 
croyoit qu'Orgon avoit choifî pour 
fon fils une autre époufe que Clime- 
ne; fon cœur s'étoit ouvert à cette 
idée flatteufej il s'en nourriffoit avec 
tranfport , lorfque pendant le dîner 
Geronte a tout-à-coup annoncé le ma- 
riage de fa fille avec Timante. Acca- 
blé de cette nouvelle, Damon a fixé 
fes regards fur Climene qui alors même 
avoit les fiens attachés lur Damon. Il 
a vu fa douleur , & c'eft ce qui met le 
comble à fon déîefpoir j car il n'héfire 
pas à facrifier fon amour à l'amitié. Il 
fe réfout donc à fuir Climene ,. & veut 
abandonner pour jamais le féjour 
qu'elle habite. Il fuppofe une indifpo- 
iition , quitte la table & fort. Climene 
inquiète de la fanté de Damon , trouve 
un prétexte pour le fuivre »* 

( Dam. ) Vos ac tentions me pcne* 
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trent de reconnoifTance. [ ALifette:'} 
Ah , qu'il m'en coûte pour dilîimuler ! 

( Cl. ) Ne viendrez-vous pas repren- 
dre la compagnie ? [ -^ Lif. ] Comme 
il paroîc nifte ! Ah, que j'ai de peine 
à feindre ! 

( Dam. ) Pardonnez , fî je vous 
quitte. La folitude peut feule donner 
quelque foulagement à mes maux , (î 
toutefois mes maux font fufceptibles 
de foulagement^ je reviendrai bien- 
tôt pour prendre congé de vous.,.. 

( Cl.) Pour prendre congé de nous! 
Où voulez vous donc aller ? 

( Dam, ) Hélas ! je l'ignore moi- 
même \ mais je crois que dans l'état 
où je fuis 5 le changement d'air m'eft 
néceiïlùre. 

( Cl. ) Oui , vous avez raifon de 
voyager. ... je vous l'aurois confeillc 
moi-même ; mais quoi ! voulez-vous 
partir fi-tôt ? 

( Dam. ) Le plutôt qu'il me fera 
poflîble. 

( Cl. ) Que le Ciel béniflTe votre 
voyage! pu ilGez- vous être auffi heu- 
reux que vous mérites^ de l'être t 

( Dam. ) Heureux ! Hélas ! il n eft 
plus de bonheur pour moi fur la terrer 
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( Cl. à Lifette. ) Il m'attendrit ; 
peine à retenir mes larmes, 
- ( Dam, ) Non, non; il y a 
long-tems que j'ai perdu l'efpoir d 
jamais heureux. PuiflTe le Ciel*, l 
Climene , répandre fur vos joui 
bonheur & les plaifirs qui devc 
ctre le partage de ma jeuneffe ! V 
heureufe avec votre époux, àve 
fortuné Timante ! qu'aucune pei 
qu'aucun chagrin ne trouble votre \ 
Je vous vois pour la dernière f 
pour la dernière fois je baife c 
main fi chère. ... Adieu > Climene 
adieu pour jamais. 

( Cl. ) Damon ! 

( Dam. ) Adorable Climene ! 

( Cl. ) Vous pleurez ? 

( Dam. ) Hélas ! . . . Mais poun 
détourner vos regards ? . . Que voi; 
vous pleurez aufli. O douleur ! 6 
dreflTe ! 

( Cl. ) Que puis-je vous dire ! I 
fez-moi, Damon j fuyez....adieu... 
bliez-moi... 

( Dam. ) Hélas ! je vais bien-tôt 
féparer de vous ; mais n'exigez 
que je vous quitte fi promptemei 
(^u'avez-vous dit I moi vous oubl 
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(Clim. ) Non , Damon , je ne le 
veux pas , non , ne m'oubliez pas , 
je ne fuis pas plus heureule que vous... 
Helas! j'en ai trop dit \ adieu , Da- 
mon 5 adieu. [ Elle veut fcrtir. 1 

( Dam. ) Demeurez, adorable Cli- 
mené, demeurez encore un inftanr... 
Hélas ! c'eft le dernier oii la vie ne 
fera pas pour moi un fardeau infup- 

{ portable ... à peine fera-t-il paflTé , que 
es regrets , la fureur , le défefpoir 
s'empareront de mon ame : alors m-on 
malheur fera à fon comble.. . .En vain 
je voudrois cacher mes fentimens , la- 
mour triomphe de ma réfolution , de^ 
mon amitié pour Timante,de ma fer- 
meté. Je vous aime, je vous adore } 
c'eft la première fois que j'ofe vous. 

le dire , & ce fera la dernière Si 

cet aveu vous offenfe , daignez me le 
pardonner : vous êtes deftinée à épou^ 
fer mon ami j il me feroit impoflîble 
de vous voir dans les bras d'un au- 
tre. Je vous quitte , je m'éloigne de 
vous pour jamais : ma vertu feroiï 
trop foible pour réfifter à mon amour. 
Si j'ofe en croire l'attendriflTement que 
j'ai vu dans vos regards, ma préfence 
paurroit troubler votre repos- j & 
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voilà le motif de mon départ. . . je me 
fuis f;itisfait ; je vous ai découvert 
mon ame. LoiTque , confumé par la 
douleur , j'aurai terminé une vie in- 
fortunée, vous (aurez au moins quelle 
a été la caufe de ma mort . . . adieu 
Climene . . . plaignez-moi. 

( Clim. ) Demeurez , Damon • .. je 
fuis auilî foible que vous: je vous ai- 
me, & n'ai point honte de l'avouer, 
Doit-on rougir d'aimer la vertu ? il y 
a déjà long-tems que vous avez fait 
naître en moi ce fentiment trop bien 
juftifié par la preuve généreufe que 
vous me donnez aujourd'hui de votre 
amour pour moi. Part jz-donc, fuyez- 
moi , D:\m.on : c'eft mon cœur que 
vous avez aimé; vous devez épargner 
ma vertu. Adieu ^ quoiq'i'éloignée de 
vous, je Vx-)us .limevai d'un amour qui, 
à la vérité , ne pourra faire votre 
bonheur, mais qui durera autant que 
ma vie ; d'un amour dont le devoir 
& la vertu ne pourront s'ofFenfer , & 
qui n'avilira jamais nos âmes. Que 
ne dois- je pas à la nobleflTe de vos 
fentimens! vous m'avez donné l'exem- 
ple d'un amour qui peut triompher 
de tout , puifqu' il triomphe de lui-* 
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même. Adieu ; il eft tems que nous 
nous réparions : adieu , Danion , mon 
cher Diinon , plaignez- moi. 

( Dam. ) Où fuis- je , grand Dieu ! 
la douleur , l'admi. ation , la tendrefTe y 
mille fenrimens que je ne puis dé- ' 
finir agitent & déchirent mon cœur: 
ô deftin ! devois-tu fepaier des âmes 
fi tendres? 

( CuM, ) Damon , vous m'avez don- 
né l'exemple d'un amour généreux , 
donnez-moi celui de la confiance 6z 
delà fermeté, [/a Orgon paroh dans 
le fond de la fcene y <S* rcfie caché 
pour obferver se qui fi pcijfi.'] 

( Dam. ) Votre vertu m'étonne & 
m'humilie. Continuez , belle Climcne, 
à m'élever par vos fentimens & vos 
difcours au-deffus de moi-même : 
infpirez-moi une fermeté digne de 
vous & de moi : ranimez -ma vertu 
chancelante. . . mais , hélas ! cachez moi 
ces larmes qui s'échappent de vos 
yeux : elles m'ôtent tout mon courage; 
je n'y puis réfifter, & je retombe dans 
le dcfefpoir. ' 

(CLiM.)Ne croyez pas que ces larmes 
ne partent que de ma foiblefle j vo- 
tre générofité , la nobleflTe de vos fea- 
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timens mêlent une forte de volupté à 
ces pleurs que vous me faites répan- 
dre.,. Il eft néceffaire que nous nous 
féparions ; recevez cette unique & der- 
nière preuve de mon amour. Nous ne 
nous reverrons plus j vous ne ferez ja- 
mais à moi y mais ne celTez jamais d*en 
être digne, 

( Dam. Pembrajfe. ) Adieu , objet 
vertueux & divin ; adieu , douce & 
tendre efpérance qui m'eft ravie pour 
jamais ! Hélas ! dans un monde plus 
heureux nous nous reverrons , nous 
pourrons nous aimer encore. 

« Cette fcene touchante eft inter- 
rompue par l'arrivée de Lifette qui 
annonce celle de Gérontc & d'Orgon. 
Les deux amans fe remettent du mieux 
qu'ils peuvent. Géronte demande ce 
qu'eft devenu fon gendre futur : il 
veut hâter le mariage , & a même déjà 
envoyé chercher le Notaire. Mais Or- 
gon qui a entendu une partie de la 
converfation de Climene & de Da- 
mon , & qui en a été touché, pro-» 
pofede diftérer encore quelque tems»» 
Philippe arrive. 

(Ger. ) Où eft ton maître? 
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( Phil. ) Mon maître m'a chargé de 
préfenter fes civilités à toute la com- 
pagnie. 11 y a une demi -heure qu'il 
eft monté à cheval , après m'avoir 
donné ces lettres avec ordre de les 
remettre à leurs adreffes. [ //. donne 
à chacun fa lettre en faifant de pro^ 
fondes révérences. ] 

( Ger. ) Que veulent dire ces nou- 
velles extravagances ? 

( Clim. ht. ) Madame & belle^ 
mère . . . cette lettre ne fauroit me re- 
garder, 

( Phil. ) Lifez jufqu'au bout. 

(Org. ) Je ne fais fi je rêve pu fi 
je veille. Ton maître, dis-tu, t'a or- 
donné de me porter cette lettre ? l'a- 
dreflè eft efFeclivement pour moî„. 
Je reconnois fa main : feroit-il affez 
malheureux pour avoir entièrement 
perdu la raifon? 

( Ger. ) 11 n'aura pas fait grande 
perte ; voyons un peu ce qu'il m'aura 
écrit. 

( Org. ) Fut-il jamais père plus 
malheureux ! [ à Damon. ] tenez , lifez* 

( Dam. lit. ) Je fais que je ne fuis^ 
point en droit de juger la conduite 
de mon père j & il ne m* appartient 
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point de hlàmer votre mariage avec 
Climene : mais fallou-il me tromper 
par une fauffe cfpérance ? pourquoi a- 
t'On formé contre moi des dejjèins que 
je veux bien ne pas approfondir ? vous 
ne me reverre^^ plus ; vous m'avc^ ren* 
du malheureux^ mais vous m'ave^ donné 
la vie. Vous n*ave^ pas agi en père j 
mais je n*en demeurerai pas moins vo- 
tre très-fournis & très malheureux fils , 
Timante, 

( Org. j O ciel ! d'où peut venir ce 
changement ? 

« Ils ne peuvent tous revenir de 
leur furprife : enfin Géronte demandé 
avec menace à Philippe d'expliquer 
ce myftere. Philippe raconte ce qui 
s'eft pafTé : mais leconnement de Ce- 
ronte eft à fon comble lorfqu'en ou- 
vrant la lettre qui lui eft adredee , il 
y trouve ces mots : je veux bien , par 
confidération pour mon père avec qui 
vous venc^ de vous lier en lui don* 
nant votre file en mariage j ne publier 
ni vrtre home ^ ni votre mecharceté: 
je vous pardonne même de jaire tout 
ce qui dépendra de vous pour engager 
mon père à me deshériter ; mais n'aU 
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&;f pas plus loin ; ri^auentc^ pas à ma 
yie j ou redoute^ la colère de Tl mante. 
« On imai^ine aifement celle de Gé- 
ronte \ il veut qu'on coure après Ti- 
mante, qu'on l'arrae & qu'on le con- 
duife aux Petites-Maifons. Orgon au 
défefpoir abandonne ce fils extrava- 

Îjant. Damon feul le défend: il prend 
e parti de fuivre Timante , de le ra- 
mener, & ne demande pour prix de 
fes foins que le pardon de fon mal- 
heureux ami. Géronte ne veut enten- 
dre à rien : il s'applaudit de ce que 
cet infenfé n'eft pas' encore fon gen- 
dre, & il propofe fa fille à Damon. 
Orgon défefpéré veut y joindrp 
la donation de. fes biens. Damon , 
troplionncte pour ne pas rejetter cettç 
dernière propofition , n'accepte même 
la première , quelque flatteufe qu'elle 
foitpour lui, qu'il condition qu'il ob- 
tiendra le pardon de Timante. On ad- 
flaire la genérofité de Damon , mais 
c'eft-là tout. Orgon a befoin de re- 
pos j il rentre fuivi de Géronte , de 
•Climene & de Damon qui ne perd 
pas Tefpérance d'obtenir la grâce de 
fon ami. Philippe refter feul , mais bien- 
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tôt il eft interrompu par un homme 
qui l'appelle à voix baffe : c eft fon 
maître »• 

* ( Phil. ) Ehîque diable faites-vous ici? 
favez-vous qu'il ne s'agit de rien moins 
que de vous faire arrêter pour vous 
conduire aux Petites-Maifons ? 

« Timante indigné de cette nouvel- 
le preuve de la méchanceté de ceux 
qui le perfécutent, apprend à Phi- 
lippe qu'ayant trouvé les chemins 
remplis de gens qui l'ont regardé fi- 
xement, & qu'il a jugé être des ef- 
pions de Géronte , il n'a pas cru à pro- 

1>os de continuer fa route avant que 
a nuit fut venue , & que d'ailleurs il 
a voulu voir s'il n'auroit pas laiflc 
chez lui quelque papier dont fes en- 
nemis puffent faire un mauvais ufage: 
mais , ajouce-t-il , qu'as- tu apprise ne 
me trompe pas , je t'en conjure ». 

(Phil. ) Tout ce que je puis vous 
dire , c'eft qu'il eft fi peu vrai que M. 
votre père foit marié avec Chmene, 
que Damon va l'époufer tout-à-l'heu- 
re. Du refte , on veut vous deshériter : 
mais Damon & Climene intercèdent 
pour vous, 

( TiM.) Dieu ! quelles nouvelles ! 
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nais j'entends venir quelqu'un j où me 
:acher ? 

( Phil. ) Eh ! non , demeurez , on ne 
^eut que vous faire enfermer. 

(TjM.) Oui , je veux refter ici pour 
graver ma mauvaife étoile & mes per- 
fides ennemis. [ EffcQivement tous ceux 
qu'il appelle de ce nom arrivent en^ 
Cemble. ] 

(Ger. ) Allons, fuivez-moi, je vais 
fur le champ envoyer chercher le No- 
taire. [ // apperçoit Tintante, ] Mais ! 
qui vois-je là ! comment vous êtes ici ? 
Sortez tout-à- l'heure , infènfé que vous 
êtes, fi je n'étois arrêté parla confidé- 
ration que j'ai pour votre père , je 
vous traiterois a'une autre manière. 
Apprenez à connoître les gens d'hon- 
neur; aux Petites-Maifons , aux Pe- 
tites-Maifons. [Il/ort, ] 

( TiM, ) Je la quitterai bientôt cette 
rnaifo;! d^teftée : mais vous, mon père , 
pouvçz - vous voir de fang froid 
toutes les horreurs dont on m'accable ? 
(Org.) Je ne fui^plus ton père : 
tes extravagances t'ont rendu indigne 
de moi. Je ne veux plus entendre par-- 
l^r de toi^ ^ je te a^érite. [ Il/art.] 
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( TiM. ) Père dénaturé ! vous triom- 
phez , barbare Climene ! 

(Clim.) Je vous avoue que je fuis 
bien-aife d'être débarraffee de votre 
axnour : mais je vous plains , j'ai 
pitié de vous , & je n oublierai rien 
pour obtenir votre grace^ Que votre 
malheur ferve au moins à vous ap- 

[)rendre que les fautes de l'efprit , 
orfqu elles font portées trop loin, de- 
viennent a la fin celles du cœur. [ ElUr 
fort. 1 

[ Lis. ] Ma mai trèfle a raifbn : te- 
nez , j'aimerpis mieux refter fille , 
fille toute ma vie , que d'époufer 
un homme auflî défiant que vous. [ Elle* 
fort.] 

(TiM.) Tout le monde m*aban- 
donne ; &c vous aufli , ami perfide ? 

( Dam. ) Attendez , pour me faire 
des reproches , que vous ayez mieux 
appris à nf>e connoître : ce n*eft pas ici* 
le tems de fe répandre «n d'inutiles 

Eroteftations d'amitié : vous verrez 
ientôt fi je fuis efFedivement vo- 
tre ami. Je vous quitte. Croyez ce- 
pendant que quand l'univers entier 
vous abandonneroic, je faorois voi» 
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prouver encore Tinjuttice de vos foup- 
çons. ( Il fort. ] 

(TiM.) Quelle fauffeté ! ne croit-il 
pas que je me fierai encore à lui ? 

(pHiL. ) Monfieur , jufqu'à préfent 
|e vous ai été fidèle : mais comme je 
n ai plus d'autres récompenfes à en 
a:ttenare que des coups de bâton , ou 
une place auxPetites-Maifons,jevous 
prie de vouloir bien me donner mon 
congé, 

(TiM.) Et toi Philippe auflî , tû 
veux na abandonner ? Malheureux Ti- 
mante ! 

( Phil. ) J'en aurois bien envie : 
mais , ma foi je n'en ai pas le courage. 
Si vous me promettez de vous con- 
duire déformais un peu plus régulière- 
ment à mon égard , je vous fuivrai 
par-tout , même à la guerre. Je vous 
ai toujours aimé , quoique je vous aie 
dit quelquefois vos vérités. 

(TiM.) Tu es le feul en qui j'aie eu 
raifon de prendre quelque confiance. 
[A part.] Je crois qu'il cherche à Ae 
«"ahir. 

( Ph. ) Tout n'eft pas encore perdu. 
Damon eft votre ami ... 

( TiM. ) Mon ami ! es-tu afTet fimple 
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tour ne pas démêler Ton incentioiu 
)amon ne fait que diffimuler. Mon 
père me déshérite. Geronte me me- 
nace. Climene me hait : il n'y a pas 
jufqu'à Lifette qui ne savifede m'in- 
fulter. Vois fi j avois raifon de ne me 
fier à perfiDnne. Allons ^ rentrons , & 
préparons tout pour mon déparc. 

Nous voudrions que les limites que 
nous fommes obligés de nous prefcrirt 
nous permijjent de traduire toute lafcenc 
qui commence U cinquième AUe. 

« Damon , cet amant fi tendre , cet 
ami fi généreux , défarme la colère 
d'Orgon. C eft peu d'avoir obtenu de 
ce père juftement irrité au'il pardonne- 
roit à Ton fils , qu'il lui rendroic fa 
tendrefle & i^% biens \ il exige encore 
que pour le guérir entièrement , Or- 
gon lui prouve aue tous fes ibupçons 
étoient mal fondés ; que lorfque tout 
confpiroit pour fon bonheur , lui feul 
ét^it rinftrument de fon infortune : 
enfin qui le croiroit? Qu'il lui rende 
Climene j car, ajoute-t-il, toute efpé- 
rance m'eft interdite : je ne puis obte- 
nir Climene fans manquer a la vertu 
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& i ramitié. Je Tâime , il eft vrai , 
pttis que tout au monde, plus que ma 
vie , mais non pas plus que mon de^ 
voir & la vertu. Timante Ta aimée le 
premier : il la vue avant moi. Je fa- 
vois fon amour j j'en crois le confi-. 
dent : cependant je n*ai pu vaincre le . 
penchant fatal qui ma entraîné. Il faut 
que j*en fois puni « . . » 

« Ilriêroit à defirer que ce trait de - 
gcnérofité ne paflat point les bornes de 
la vraifemblance. Quand on fe propofe 
de corriger les homjnes, il ne faut pas 
leur propofer <les modèles inacceflibles 
& uniquement propres à faire naître le 
fentimetit ftérile de Tadmiration. Ceux 
des Philo fophes qui ont été le moins 
utiles à l'humanité, font ceux <^ui Tont - 
trop honorée. Si l'Auteur avoit lié la . 
poueflioa de CUmene à Quelque vue • 
de fortune ou4'ambition , la réfiftance * 
de Damon eût été plus néceflfaire &' 
plus. iméce(Iànte« Ceft ainfi que M; * 
RoulTeau s'eft fervi du renverfement de 
la fortune de M. de Wolmar , pour > 
en faire le plus puiflant motif du ma*' 
riage de Julie • • • • • Mais revenons ^^ 
ap^ avoir fléchi Ôrgon , il s'agit <le^ 

D 



TJf; JOURSAL ÉTRAKGBR. 
calmer & de gagner Gerooce : c'eft ut 
bon homme que ce Geronte. Lorfqa'i 
voit Orgon pardonner à fon fils , & 
Damon renoncer à la main de CHi- 
mené > il veut bien rendre fa fille i 
Timante. Climene arrive : on peut ju- 
ger de Ùl furprife; Elle regarde fixer 
ment Damon. Vous fonpirez , dit>elle^ 
& gardez le filence^ << Oui., Màdemoi« 
»> lelle , rcpond-il , tout ce qu'on vou5 
19- a dit n eft que trop vrai. Je ne pour* 
99 rois vous épouCer fans ofFenifer Parnî* 
9> tié Se trahir mon devoir. Faites k 
ix bonheus de n)on ami .... Laides- 
»r moi.i toute l'horreur de ma,defti- 
)>née , & plaignez: moi»'. Glimepe efl 
trop furpriie , trop affligée^ pour s'oc- 
cuper des moti6s oui deternuhent Da- 
mon ... A fa douleur fuccede un mo^ 
ment de dépit. « £h Uen , dit-^ile , 
»> Damon le veut.. . ..mon partLeftfris, 
yyj 'cpouferai Timante n. Quel mot pour 
Damon! Cette réfolution qu:ilfa.iQlU^ 
citée lui-même le met auidéièfpoir.Sa 
verm s applaudit , mais fon cœur eft 
déchiré : il fort fondatir en larmes. Cli- 
mene qui s'en apperçoit ie repenc de 
Ùl précipitation » ouand tout-^-^coup 
Timante- arrive en* habit de voyage » 
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& d*an air préparé & concerté j sa* 
drelTe aitllî à toute la compagnie : 

<»(TiM.)Quoique vons m'ayez tous dé- 
fendu de paroître devant vous, j'ofe ce- 
pendant profiter du' moment où vous 
ctes raflèmblés pour vous parler en*- 
corenine fois. Mon père, Geronte & 
vous , Mademôifelle , je commence 
par vous demander pardon de ma 
précipitation : ce que j'imaginois ne 
s'eft point trouvé vrai. Cependant 
je ne me fuis peut-être pas abfolu- 
meiir trompé dans mes conjedu- 
res. Vous , mon père , vous n'aimiez 
pas Climene , il eft vrai , mais vous me 
deshéritez & me défendez de. vous 
revoir : j'obéis \ je pars : je vais dans 
aneterre étrangère chercher un autre 
pesé & une autre patrie. 

(Org.) AhîmdnfilsL. v 

( Ger* ) Laiflez-lui achever fbn dit- 
cours; il l'a appris par cœur. 

(TiM. ) Pour vous ; Mademôifelle , 
vous avez raifon de vous applaudir 
de mon infonune : elle vous donne â 
celui qui fut autrefois mon ami, le 
perfide Damon. Mais craignez de vou$ 
livrer i une joie impniidente. Celui 

Dij 
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qui fut ami fans. foi, ne fauroit êcrf 
amant fidelç. Il y a long - tems auc 
vous Taimez } & fans égard pour ra- 
îTiitié , fans refpeâ:. pour la vertu , il 
a cherché à vous ftdqire & eft par- 
venu à vous obtenir : mais je ne lui 
porte poipt envie. . . Il fuit h traître, 
il redoute mes regards. 

( P^G. ) Arrête , p mon fîbl crains 
d'offenfer le Cjoeur le plus vertueux 
que le fiel fût j^m^is formé. Damon 
çft de tous les honimes le plus efti- 
mable .& le plus généreux: écoute, & 
reconnois ton erreur ; au lieu de te 
deslv^ritijpr , je te mets en podçflion 
de tous pies biens^ Tu es mon fils ^ 
j'oublie , je pardonne tout : jGérootç 
veut bien en faire autant. Enfin CU* 
mené eft encore à toi j & tout cela , 
(tt le dois â l'amitié conftante Sc gé^ 
néreufe du vertueuic Pamon, 

« Timante furpris & touché de tour 
cç qu'il entend , avoue & accufe fon 
erreur. Cependant pour le mieux con- 
vaincre^ on l,ui montre le commence^ 
ment de cecre lettre fpr laquelle il s'ef( 
formé toutes fes fauife^ idées. Voici 
fç qu'il Y trouve; 



ie reçois tous les jours de nou^ 
Velles preuves de votre amitié : c*en 
efl une bien flatteufe pour moi ^ que 
Id confiance que vous me témoignei 
en fne demandant mbn avis fiir U 
niàriage de Monfieur votre fils. J*y 
repondrai en vous apurant que vous 
tte pouvie^ mieux choifir : je connois 
Clirhene ; elle efi belle & vertueufe »?. 
C'eft ici que la lettre fe trouve dé- 
chircej Ton en a lu la {mxeJe/èuhaite 
que ce couple aimable , &Cé . • 

(TiM.) Cenefttrop, c'en eft trop, 
je fens coût l'excès dé mon extrava- 
gance j Se j'en rougis^ mais > hélas! 
belle Climene , un infenfé tel que moi 
eft-il encore digne de votre main ? 
Vous gardez le îilence , vous paroifTez 
trifte ) ah ! je conçois tout ce que je 
dois vous avoir infpiré de dégoût & 
d'éloignement : le généreux Uamon 
eft fans doute plus digne que moi 
d'obtenir votre main. • . • 

( Phil. le pouffe. ) Eh ! morbleu ^ 
taifez- vous ; vous allez encore retom- 
ber dans vos foupçons. • . • . Qimen^ 
répond que £bn devoir eft d'obéir , mais 
elle làiue voir toute fa douleufè 
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Timante veut p^ler à. Damon ,-Gé- 
ronce l'interrompt , Se dit que le No- 
taire qu'on avoir envoyé chercher potir 
faire le contrat de Damôn eft arrivé, 
& Qu'il s'agit aâiuellement de trstvail- 
1er a celui de Timante» Orgon , Gé- 
ronte & Timante accompagnes de Phi- 
lippe fortenten même tems... Climene 
fuftbauée par l'excès d'une douleur 

2ue la contrainte n'a fait que re^ 
oubler , fe jette dans un fauteuil } 
elle fe plaint de Damon, elle accufe 
Lifette de lui avoir parlé en fa faveur^ 
elle s'accufe elle-même de Itii avoir 
découvert fes fentimens : Damon j dw- 
elle , ne m'aime pas ^cu dû moins , H 
me préfère Timante ! Damon arrive 
dans le moment \ il eft en habit de 
voyage. Il n'a pu fe réfoudre à par- 
tir , ians avoir forcé Climene de. lui 
rendre juftice, fans avoir obtenu d'elle 
fon pardon. . . . Cette fcene eft très- 
touchante. • . Climene fe rend , elle ne 
peut refufer à Damon toute fon eftime, 
mais cette eftime redouble encore fon 
amour. Le défefpoir cruel vient trou* 
blet les douces imprefCons de la verm. 
Ces deux amans tout i la fois coûta* 
geuM 6c foibles,ea i?eiionçant l'iai i 



l*autre,en fe quittait pour jamais, 
épanchent cous les fencimens d'one 
pafTion ^a(fi vive que malheureufe. 
Orgon & Géronte les furpretinent 
datis cet état. Nos amans veulent fuir, 
Géronte les retient. Le moment criti- 
que eft arrivé ; le malheur -de Damon 

.& de Clinfiene éft prêt à îtrfe confirmé 
pour jamais , lorfc^e Timante aftive, 

^ arrête Climene qui veut fe retirer»». 

(TïM.) Où allez-vous , Mademoi- 
felle, lui dit-il? votre préfence eft né- 
^ cedaire , & vous ne vous repentirez 
pas d'être reftée. . . Vous voilà donc 
^auffi , cher & digne ami. , généreux 
. Dailion ? ( i/i semhraffent ) vous pleu- 
rez? eft-ce de-douleùroude tendrefle? 
c'eft i vous que je dois l'avantage 
-de me connoître moi-mêmej il eft tems 
de vous en témoigner toute ma re- 
<onnoi(iànt:e : mon père ,, Géronte , 
•voudriez-vous bien nx'écouter un iniC- 
tant? 

( Ger.) Vofdns à quoi iious con- 
duira cette préface. 

( Org. ) Ecoutons , jevousen prie ^^i 
-paroic <fx*i\ a quelqtie chofe d'imper- 
.tsani^ÊHàM ceimtiÉiâiittaer.. ^ ^ - «^ - 

Diy 
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( TiM. ) Il y a déjà long - tems 
iquemes préjugés & ma folle défiance 
m'ont rendu à la fois odieux & ridi- 
culç : je reconnois & j'avoue mon ex- 
travagance j c'eft à vous que j'en ai 
l'obligation , Se particulièrement au 
vertueux Damon : fa conduite gêné- 
.;reufe m'a prouvé qu'il étoit encore 
^dans le monde de vrais amis^ & que 
.la plus grande partie des vices contre 
lefquels ma défiance me mettoit en 
garde , n'avoient d'exiftence que dans 
mon imagination. Je rougis â la fois 
de mes démarches , de mes difcours 
& de mes penfécs. 

( Ger. ) Cette confeffion eft aflTejt 
bien placée , mais elle commence i 
devenir un peu longue. 

( Org. ) Ne l'interrompez pas ; il 
m'a tout attendri , &: je pleure de. 
joie. 

(Dam.) Que je fuis enchanté de 
vous voir dans de fi bonnes, diibo fi* 
tions ! Ah ! je fuis bien recompenlé 4e 
tout ce que l'ai fait pour vous; mais 
ce n'eft pas a moi que vous devez le 
plus : votre père. . • • 

( TiM. } Daignez ne pas m'interrom'* 
pre> je vous en çpnjure encore, uqi^ 



A y R I z 1-761. ' 8î 

fois. Ce début m etoic nécefTaire pour 
vous prouver que j'ai appris à me 
rendre juftice. La même raifon qui 
diûîpe ta défiance que j'avois pour les 
autres m'en infpire beaucoup pour 
moi-même. Il eft impodible qu'un dé- 
faut que l'habitude a fi fort enraciné 
fe détruife tout-d'un-coup. Le mariage 
ne peut donc pas encore me conve-^ 
nir: l'amour même que j'ai pour Cli^ 
mené, mon extrême fenfibilité pour 
tout ce qui a rapport à elle , fufiiroient 
pour me replonger dans mes ancienr 
nés erreurs. 

( Ger. ) Que diable veut dire ceci ? 

( Org. ) laiffcz-Ie dire , je vous en 
conjure j ô mon âls, embraflè-mpi • • • 
que je fuis heureux! ., 

( Clim. ) Je commence à efperer. , 

(Lis. à Philippe) Je crois que ton 
maître va devenir raifonnable. 

(pHiL. )ll en eft bien temsj il a 
tout-à-l'heure trente ans. 

( TiM. ) Mais que penferiez-voos de 
mon changement (i , lorfque je celTe^ 
rois d'être défiant, je continuois d'ê- 
tre ingrat? ô mon père, & vous , Gcc- 
ronte, vous m'aviez donné la main 
de Climene> permettez que j'uie u» 
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moment de mes droits pour la remer^ 
tre à celui qui feul eft digne de poiïèder 
cette adorable perfonne. Approchez, 
mon amï , recevez Climene de mz 
main, elle feule peut être le digne 
prix du fervice que vous m avez rendu 
en diffipant mes fatales erreurs. 

( Ger. ) Mais voilà qui eft plaifant j 
ils prennent fa main & la rendent, 
comme lî c'étoit ici une contre-danfe. 

t« On fent bien que Géronte n'a 
pas de la peine à donner fon con- 
fentement. Damon ^ Climene font 
unis , & Timante déclare qu'il veut 
fe retirer quelque tems dans les ter- 
res de fon père pour s'obferver plus 
tranquillement, & pour achever de fe 
corriger d'un défaut qu'il dé tefte. Ref- 
tent Philippe & Liiette , & fuivant 
l'ufage de tous les Auteurs comiques , 
on n'oublie pas de les marier >>• 

( Lis. à PhiL ) Eh bien , ferons-nous 
auffi travailler le Notaire ? 
• ( Ph. ) Pourquoi pas ? Tant que mon 
Maître a été tou , j'ai été fage; main- 
tenant qu'il a recouvré fa raifon, c'eft 
i moi de perdre la mienne. 
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« Enfin après toutes ces belles réfo 
lutionsscesbàlesh^rasgoes & ces beaux* 
procéHés, Timanté fort en difaiit : J*ai 
lieu <U croire qu'ils avount prévu lepar%i 
guej'aipris ^ &^u*ilsfefont moqués de 
moi lorfqu^Us nfpat jak tant de com" 
limens^ 
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^sssssssssssssss=sssss±sssss^ 

A R T I C L E II. 

DISSERT ATIO medica^ cafumfiu^ 
ports fiabiei inoculatione curati cxhi'^ 
tens-j authore Jxih. Ukico.Toggeir- 
burgero , Manhula-Tigurino-Hetr 
veto. ij6i0 

ce DISSERTATION de Médecine fur 
« une infenfibilité guérie par Tino- 
» culacion de la galle , par M. Jean- 
»> Ulric Toggenburger , du Caoton 
» de Zurich». 

LO'bfervatiort exa£fcçrdesinfirmité$ 
humaines &: \^ lécU fidèle des 
moyens qui ont fervi'au récabliflemenc 
de la fancé, ont été dès les premiers 
tems les plus folides fondemens de la 
Médecine. Pénétré de cette vérité > 
l'Auteur a cru contribuer au progrès 
de fon Art, en publiant un cas (ingu- 
lier dont il a été témoin lorfqu'il fe 
fbrmoit à la pratique de la Médecine » 
de la Chirurgie & des accouchemens 
dans rhôpital de la Charité de Berlin , 
fous les aufpices de M. Muaeli , Pro- 
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feflTetir Royal & très-célebre Médecin 
de cet .hôpital. 

Vîx jeune homme de vingt - huit 
ans, d^un tempérament mélancolique > 
Cordonnier de profedion , prit beau- 
coup de chaerin de l'état de pauvreté 
où fon pereétoit réduit & de la mau- 
vaife conduite de fa fœur^ il s'en af- 
feâa à un point qu'il pouvoit d peiné 
s'occuper de fon travail ordinaire. Se^ 
yeux.nagards, fon /îlence opiniâtre 5 
ou des réponfes qui. n'avoient aucun 
trait aux queftions qu'on lui faifoit, 
manifefterent qull étoit devenu fou. 
Quelques remèdes donnés par des Em- 
pyr iques , firent empirer ion mal j le 
vifage devint fçrt pale & le corps mai- 
grit extraordinairement. Ceft dans cet 
état que fes amis le conduifirent en 
1754 à l'hôpital royal de la Charité» 
Il fe tenoit aiEs dans fon lit , les yeux 
baillés , ne^ répondant à perfonne & 
n'étant touche de rien de ce qui fe 
paflbii; autour de lui 5^ fon poulx étoit 
tardif,, foible & languiflfknt j il n'a voit 
ni faiùi. ni foifj & quoiqu'on l'eût 
laifTé deux ou trois jours fans lui rien 
offrir à manger , il n'en demandoit 
point. Il fallou le preffcr pour lui faire 
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prendre de la nourriture; on le mena*- 
çoit, on le frappoit avec des verges i 
on le piquoit avec des aiguilles, à peine 
àvoit-il une légère fenlarion de dou- 
leur j il étoir de la plus grande infen- 
fibilité à toutes les cnores qui ont cou* 
tume d'émouvoir les autres hommes.. 
On lui adminiftra en vain pendant deut 
ans tous les remèdes qu'on crut con- 
venables^ tels que les faignées , les {eh 
hîoyens , Se principalement le tartre 
tartarife.Les fels Volatils, le camphre y 
ksliuile^ diftillées & autres remède^ 
donnés à la dofe la plus forte , ne pro^ 
curèrent aucun foulagement j vingt* 
cinq grains de tartre émétique ne lé 
faifoiein vomir cju'une feule fois. Oii 
lui a appliqué fans effet les véficatoi- 
fçs les plus irritans j il ne parut fen- 
fîble qu au bain d'eau froide, lorfqu'on 
l'y tenoit plongé jufqu'à la crainte de 
la fufFocation. Les gouttes d'eau froide 
gu on laiflbit tomber fur fa tête raffe^' 
& Tapplication de morceaux de glace 
lui faiioient rendre Quelques fons plain- 
tifs , mais il retomboir fur le cnamp> 
dans la ftupêur. M. Mutzell fe déter- 
itiina enfin, fuivant le précepte dHip- 
pocrate, à employer des remèdes es** 



trèmes contre une maladie fi rebelle, 
& il conçut qu'il fallait à cet homm^ 
iUn aiguillon dont 1 action fût conti- 
nue & plus efficace. C'eft dans cette 
intention qu'il fit inoculer la galle k 
fon malade. On fit avec une lancette 
aux bras & aux jambes une incifionr 
âflez profonde à la peau , dans laquelle 
on inféra de la matière prife des puf- 
tules d'un galleux j le malade ne donna 
aucune marque de fenfibilité pendant: 
l'opération. Le fécond jour on s'apper- 
çut que le poulx étoit plus élevé j la 
fièvre fe manifefta le troifieme , & le 
quatrième jour elle étoit très- vive; 
elle fe foutihc au même point lé cinq 
& le fix. Le malade avoit beaucoup 
d^inquiétudes , il foupiroit fréquem- 
ment , & fa refpiration étoir fcbo-, 
rieufe. La chaleur diminua un peu le 
Aptieme, & le huitième jour la moë- 
Teur parur,& il s'éleva de petites pus- 
tules rouges fur la peati. Le neuvième 
on s apperçut que le malade avoit re- 
couvre la parole & k raifon j il répon- 
doit peninemment â tout ce qu'on lui 
demandoit; il ne fe fouvenoit de rien 
de ce qui s'étoit oaflë avant le retour 
de fa raifon. La hcvte cefla , les puf- 
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mies fe deffécherenc j & le malade, 
rétabli par un régime convenable» foi- 
tic de rhopical , parfaitement guéri » 
trois femaines après l'inoculation* 

Cette cure (inguliere , due aux foids 
de M. Muczell, eft la bafe de la dif- 
fertation de M. Toggenburger » fou 
élevé, oui montre la plus grande éiji- 
dition dans la manière dont il parle 
du commerce réciproque qu'il y a etv* 
tre Tame & le corps par le inoyen des 
nerfs. L'organifation de ces partieS]| 
leurs ufages , le méchanifme ce . leuts 
fondions par la circulation des eiprits 
animaux y font d'abord l'objet d^ 
réflexions du favant Auteur ; il 
examine enfuice comment les paf- 
Iions ou la force préoccupation de 
Tame peuvent empêcher la diftri- 
bution harmonique des efprits & 
mettre la machine animale dans rét|l 
de ftupeur Se d'infenHbilité, telle qu'on 
Ta obfervée dans le nialade dont il 
s'agit. L'autorité des meilleurs Ecri- 
vams donne du poids à fes différentes 
afTertions j il expofe les caufes tant 
éloignées que prochaines de la mak* 
die , & il conclut que le relâchement 
des nerfs ayant été porté, au point que 
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les remèdes les plus aâifs ne pouvoîent 
rendre aux efprits languiffans leur cours 
ordinaire, m réfoudre la matière ftag- 
nance qui comprimoit les nerfs , il rai- 
loit néceflTairement exciter un mouve- 
ment extraordinaire dans le fang, pour 
remplir efficacement ces indications. 
La nevre a opéré ce bien , & le mbu- 
vement des artères a chaflTé à l'exté- 
rieur du corps la matière qui avoir 
ciaufé dans les fôlides & dans les âui^ 
des r^itation falutaire par laquelle les 
organes ont été rétablis dans leur étac r 
naturel. 
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ARTICLE III. 

ESSAI anafytiùue fur les facultés de 
Pâme ^ par Cnarles Bonnet. A Cop^ 
penhague^ 17^0. 

Second Extrait. 

MONSIEUR Bonnet ( chaph' 
tre 6 ) adopte la méthode de 
Monfieur TAbW de Condillac , il 
s'attache pat préférence au fens dé 
lodorat , comme plus fimple , moins 
fécond que celui aelavue,qu*il avoit 
d abord pris pour exemple. Il donne 
une idée générale de la méchanique 
de l'odorat & de ce qui en refaite par 
rapport à Tame. 

11 approche une rofe du nez de fa 
ftatue, & au même inftant elle devient 
un être fentant, fon ame eft mo^ 
difîée en odeur de rofe , c'eft pour 
elle une manière d*être. Tel eft TefFet 
d'un chanjgement furvenu à l'un des 
fens. Quel eft ce changement ? Pre- 
mier pas d faire dans la vie fendtive. 

Les corpufcules émanés de la rofe> 



introduits par lair dans le nez de la 
ftatiie > agiflent vraifemblablement par 
impulfion fur les fibres nerveufes qiU 
le tapiffènt, fuivant les rapporç qui 
font entre ces corpufcules & les fibres, 
& quiles.fi^nt concourir à produire le 
même effet. 

Ces corpufcules par leur aâion im- 
priment donc un mouvement aux ra- 
meaux du nerf olfaârique , de - U au 
cerveau, fans que Ton en puilTe déter- 
miner la manière, mais toujours en 
:raifon des premieÂ:$ déterminations: 
c'eft ainfi qu'à un certain mouvement 
•dlun ou de plufîeurs nerfe répond conf- 
• tamn^nc un certain mouvement d'une 
ou de pluiieurs parties du fiege de 
Tame \ comme au{fi au mouvement 
d'une ou de plufieurs parties du fiege 
de Tame répond un certain mouvement 
d^un ou de plufieurs nerfs. 

L'ame eft un être fimple qui n'eft 
ni corps ni mouvement \ c'eft une 
force , une puifiance , une capacité 
d'^ir ou de produire certains effets. 
G>mment eft-elle modifiée ? comment 
agit-elle ? C'eft-là le fecret que nous 
ne parviendrons jamais à pénétrer»:/ 

Mais fuiyons Vétat de la fi^toe cpi 



n'a encore éprouvé qu'une feule rti*^ 
niere dctre, qui n'a qu'une feule feiï- 
facion , par conféquent point dd no^ 
tion, point d'idée de fon exiftence^ 
point a'attention , point de defîrs qifi 
fuppofenc la préfence de plufieurs idées» 
ni ta connoifTance d'un état différedc 
que l'on compare à fon état aâuel. 

La ftatue ayant éprouvé cette pre- 
mière fenfation , l'on fait voir oans 
le chap. 7 , que l'ébranlement produit 
par l'objet fur e nerf olfaâique , ik 
foutient quelque tems; qu'il ne s'éteint 
Que peu-â-peu & par degrés ; que k 
durée de la fenfation eft poportion^ 
nelle à la mobilité du nert & a l'aâi- 
vité des corpufcules qui l'ont afifeâé ; 
que la dégradation de la fenfation fuit 
celle du mouvement j que l'ame ayant 
la confcience & des dinérens états par 
lefquels elle pafTe , & de l'affbibliflè* 
ment infenfible de la fenfation, elle 
fait une comparaifon entre ces di£Fé- 
rens degrés : de -là l'état du bien-être 
ou le plaiiir. Le dejir du mieux 'être 
eft V attention j ou cette réa£lion de 
l'ame fur les fibres oue l'objet a mifes en 
mouvement, laquelle s'épuife par l'exec- 
cice pouflé: trop loin 'y Se replonge Tame 
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dans fa première léthargie; mais com- 
ment arrive-t-il que la ftatue fe rap- 
pelle cette idée qui alors ne tient plus 
à rien ? 1 ame a-t-elle quelque pouvoir 
fiu: elle ? Chaque état d une ame qui 
penfe , doit avoir fa raifon dans 1 état 
qui a précédé. L'idée adhieile doit, 
avoir quelque rapport prochain ou 
éloigné , direâ ou indireâ: , avec celle 

3ui la précédée ? L'aûe du rappel ou 
e la reproduâion de l'idée n'étant 
autre chôfe que l'attention que Tame 
pjrête au mouvement que l'objet a im- 
primé à l'organe » l'on conjeâure que 
cp mouvement change l'état primitif 
4^s fibres .& leur communique des difr 

r^iîtiojtisq'uelles n'a voient point, c*eft- 
dire , que l'état d'une flore du cer- 
v^eau, mife une fois en adkion, quoi- 
que fon mouvement s'éteigne, n'eft 
plus le même que celui d'une fembla- 
ole fibre qui n'auroit jamais été mue. 
Pour le prouver , il faut néceflaire* 
n^ent fe jetter dans plufieurs confîdé- 
raflions générales Curla méchamauede 
U inémo^e & fur la ftruéhire clés fi- 
bres. X.a faculté de retenir les idées 
des .chofes a été attachée au corps \ 
ripzpér^oçe nç l^i^e U- delfps at^uq, 
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doute, & cette faculté dépend de la dif- 
pofition qu'ont les fibres des fens à fe 
prêter aux mouvemens qui leur font 
imprimés par les objets & à les répéter. 
Nous ne nous arrêterons pas à ce 
qu'établit TAuteur dans le refte de ce 
cnapitre, d'autant qu'il emploie tout 
le mivant ( qui eft le huitième) à ana- 
lyfer la même queftion du rappel de% 
idées. Pour cet effet il doue fa ftatue' 
d'une nouvelle fenfation ou d'une iè- 
conde modification , & il demande fi 
celle-ci rappellera la fenfation précé- 
dente; &lorfqu'elle la rappelle, com- 
ment ce rappel peut fe faire ? Ton fem 
que c'eft - la demander comment une 
idée en rappelle une autre ; ou s*il eft 
ehtre les mouvemens auxquels tien- 
nent ces idées , des rapports en vertu" 
defquels ils font réciproquement caufe 
de leur réprodu6kion. 
• A la place des idées, on fubftitue 
lés mouvemens dû cerveau : ce n*eft 
pas que l'un foit l'autre j Ton eft* bien 
éloigné de confondre l'idée avec Toc- 
cafion de l'idée , & l'on ne manque 

f>as d'en feire la diflinftion : mais vu 
es rapports établis entre les change-.' 
nsiens du ccrvcam & ceux de l'état de* 
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Panie, ce que nous voyons arriver i 
l'un fert à expliquer ce qui doit arri- 
ver à l'autre. 

Le réfultat de Tanalyfe de l'auteur 
8c les faits lui font conclure que la 
diverfité des fen&tions ne dépend pas 
de la diverfité des mouvemens im- 

E rimes par les objets à des mêmes fi- 
res , mais: qu'il eft dans chaque fens 
des fibres appropriées aux diveries es- 
pèces de ièmktions que le fens peut 
exciter dans l'ame \ qu'il ell une liai- 
Hon entre ces différens ordres de fi- 
bres qui fervent à la formation defr 
idées, &.queces difPérens ordres font 
raifemblés par fiiifceaux dans le fiege 
4e l'ame. 

£t comme entre deux, fenfations 
defpece différente , il eft deis rappons 
en vertu defquels elles appartiennent 
an même genre, ainfi il. eâ: des rap-* 
porcs analogues entre les fibres qui 
dérivent de quelque chofe de com- 
mun. que nous ignocons,& qui don- 
nent : ueuv à .une. centaine réciprocité 
d'a&ions entre ces fibres , d'où naif- 
iènt larliaifon des deux fenfations, & 
leur rappel réciproque. Le rappel d'une 
îenfacÎQO produit par. uAe fenùiiou 
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d'efpece difFéreme , eft un fait atcefté^ 

S^ar l'expérience ; 6c peut-on avoir des 
enfacions fans rincervention du cer- 
veau? 

Mais ces rapports ne fuffifent pas 
ieuls pour opérer ce rappel y il faut 
encore que les fibres fur leiquelles d'au- 
tres âbres aeitTent , ayent été mues 
déjà par les oDJets j qu elles ayent ac- 
quis une tendance au mouvemetit im-» 
primé , laquelle leur conferve cette; 
difpofkion à recevoir cette féconde 
impreffion , plus foible à la vérité, 
comme la fenûtion rappellée eft auf& 
plus foible. Voilà comment Ton con- 
çoit qu'une féconde fenfation , telle , 
par exemple , que l'odeur d'un œilletf 
miprimée à l'organe de la (bttue, 
pourra lui rappeuer celle de la rofe 
qu'elle a déjà éprouvée. 

Le fujet du rappel des idées eft 
trop important pour l'abandonner après 
ce premier pas^ l'on cherche l'effet de 
ce rappel qui fera un fentimem qui 
eonftitue la réminijcence. On entre* 
prend d'établir une théorie de cette 
réminifcence ; on développe les prin- 
cipes de Phabitude ; on fait connoître 
k pU^ attaché à h noiivcautij ce qui 

mtM 
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mené à quelques confîdéracions géné- 
rales fur la perfonnalité , qui dans la 
fuite de l'ouvrage font beaucoup plus 
développées. Tel eft le fujet du neu- 
vième chapitre dont nous ne pouvons 
raflembler ici quelques traits. La mé- 
moire eft laéte par lequel une ou 
plufieurs idées font rappellées à lame : 
elle diffère de la réminifcence , qui 
eft le fentîment qu'a l'ame que ces 
idées lui ont été auparavant prefentes. 
Il n'eft pas douteux que la réminif- 
cence ne tienne au jeu des organes : 
l'objet qui agit de nouveau fur une 
fibre ne la retrouve plus dans le même 
état où elle étoit avant la première 
impreflion. De cette différence naît 
le fentiment de la réminifcence. Son 
effet fe borne à inftruire lame de l'i- 
dentité ou de la diverfité de fes mo* 
difications : par elle , Tame a le fenti- 
ment de la nouveauté de fa fituation j 
elle ne peut être une odeur d'œillet , 
par exemple , ic fe rappeller qu'elle a 
été odeur de rofe , fans fentir qu'elle 
n'eft pas ce qu'elle a été. 

On a vu déjà qu'une fibre con-; 
(erve la difpofition que lui a commu- 
niquée i'aâion d^un objet , &.céU-- 

E 
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par une méchanique qui tient à Ul 
firuâuce & à i extenHon des parties 
élémentaires de la âbre. Or , fi uu 
même mouvement eft répété de tems- 
en-tems dans la fibre fans qu*il y en 
ait de difFérens , il arrive que les par- 
ties qui fournilTent à la fonfiftance de 
cette fibre , fortifient fa difpofîtion re- 
çue, d'où naît V habitude ; &c telle en 
eft la méchanique , que la 'répétition 
des mêmes ades étant une répétition 
de mouvemens , celle-ci augmente 
audî la tendance aux mouvemens ^ 8c 
par-là fortifie l'habitude. 

Si l'on n'avoir éprouvé qu'une feule 
fenfation , & toujours au même de^gré, 
fans changement, il n'y auroic point 
de réminifcence : mais fi les degrés 
de la fenfation varient afTez pour être 
fçnfibles à l'ame , s'ils diflferent les uns 
des autres , il y aura lieu à la rémi- 
nifcence , ipuifqu'il y aura des paflTages 
apperçus de cliangemens d'état. 

La réminifcence a fes degrés com- 
me tout autre, fentiment. \Jn objet 
nouveau nous affeiSfce beaucoup, par- 
ce qu'il ne nous a point encore af- 
ùàts y & la fenfation que lion n'a 
pa|5 jéprouvée, depuis} Jong-teros .nous. 



.ffede auffi vivement lorfqu'eHe fe xtf- 
>refente. 

Les principes qui expliquent com- 
nent la rcminifcence le forme , fer- 
irent auffi à développer comment elle 
s'éteint. Les fibres des fens végètent, 
aroifïent , tranfpirent ^ s'ufent : il ne 
refte plus de fibres , ou du moins de 
parties élémentaires de ces fibces , qui 
retiennent quelque chofe des premiè- 
res impreffions : le fouvenir des fenfa- 
tions fe perd pour lame ^ & fi les 
objets agiflènt enfiiite de nouveau fur 
ces fibres, ils les ébranleront^ comme 
Vils ne les avoient jamais ébranlées , 
ils feront naître des fenfations qui 
aivront pour, lame le caraâere de la 
Jiouveauté. 

Pes fibres trop molles ne retien- 
drpncj^ien, parce qu'elles cèdent à tout; 
le pliAS^ legei: mouvement détruit l'im- 
prefliQn de l'objet: des fibres trop roi-, 
des n« cèdent qu'à de fortes impref*. 
fions , raâîvité des objets ne peut 
iurmonter leur réfiftance. 

£n voilà afiez fur la théorie de la 
léminifcence , elle conduit l'Auteur à 
traiter dé la pcrfonnalité. Les fenfa- 
fiions font -des modifications^ & cel- 

Eij 
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Us-Ci ne font autre chofe que Taiiit 
exiftante de telle ou telle manière; 
l'ame a un fentiment d çlle-mcme , & 
par çonfequent de chacune de fes mo- 
difications. L ame éprouvant l'impref- 
fion d un objet , & fe rappellant ca 
même tems une autre impreflîon , s'i- 
dentifie avec elles j & c eft là le foa- 
dement de la perfonnalité que l'on 
diftingue en deux efpeces : Tune vient 
de la liaifon que la réminifcence mec 
entre les fenfations antérieures Se les 
fuivantes , qui donne à lame le fen- 
timent. des changemens par lefquels 
elle pafTe ; l'autre eft une perfonnalicé 
réfiéchie qui confifte- dans un retooc 
de 1 ame fur elle-même , par lequel 
fe féparant en quelque forte de fês 
propres fenfarions , elle réfléchie mie 
ç'eft elle qui les éprouve ou qui la 
a éprouvées; elle appelle moi ^ ce qui 
iènc en elle , &c ce moi s'aflocie & 
s'incorpore à toutes les fenfarions.- 

L'on diftingue ces deux perfonnali- 
tés , parce que Ton voit ailément que 
notre ftatue n'ayant eu que deux fon- 
dations ,& étant bien éloignée de ré^ 
fléchir fur ce qu'elle a fenti , ce qui 
/uppofç une a^^ivité qui ne £e dévçf 
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ye que par l'ufage des lignes d'inC- 
tion , elle ne poflede ^ue la pre- 
ire efpece de perfonn alité qui lem« 
convenir aux animaux. L'Auteur 
endra d.ins le chap. 14 à cette 
"ônnalité , & y développera avec 
I d'étendue cette diftinâion 6c 
principes. C'efl: toujours lame qui 
'y cette vérité efl: inconteftable ^ 
s c'eft toujours le corps qui fait 
ir : féconde vérité aufli certaine, 
ne eft une puifTance que le corps 
lit en aâe en lui fervant d'inf- 
lent* Notre Auteur prie fes lec- 
s de vouloir interpréter dans un 
figuré les expreffions un peu trop 
iques qui peuvent lui échapper 
>arlant de lame , ou qu'il a été 
gé d'employer, faute de termes 
iies zuhngzgepneumatologique. Ce 
pas fur fesexpreifîons que l'on doit 
îr un jugement,mais fur fes idées,& 
encore fur l'enfemble de fes idées, 
m 10. chap, offre quatre objets 
ï la réminifcence. i^. Le phyfî- 
du plaidr Se de la douleur. En 
nt d'une fenfatioii à l'autre , ou 
prouvant difFcrens degrés de la 
le fenfation , la capacité de fentic 
£ iij 
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fe développe i on paflè de Vêtre air 
mieux être ou au moins bien être ; il k 
forme une forte de comiparaifon im 
parfaite entre deux fenfations diftinc- 
les qui détermine l aâiyitc de Pâ- 
me dans une proportion relative â ce 
3ui fait le plaifir , & la fait incliner 
u côté de la fenfation dont le moa* 
vement eil le plus dans cette propor- 
tion. La fenfation renferme non feu- 
lement ce qui caraétérife l'objet qui 
Texcite , mais encore qui détermine 
Tame à agir. Le fage auteur de ta na- 
ture à rendu l*ame capable de plaifir 
Se de douleur : il en a mis le phy- 
fique dans un certain ébranlement, 
ou même dans un certain degré de 
mouvement des fibres , qui , luivant 
qu'il éft plus ou moins fort , plus ott 
moins accéléré , fait naître dans Tame 
ce fentiment rendu par les termes de- 
pliafir & de douleur. C'eft ainfî que 
la fouveraine fageffe a fubordonné 
ï'adivité de lame à la fenfibilité, 
celle-ci au j^u des fibres , & le jeu des 
fibres à Tadiion des objets. 

1^. L'auteur fe propofe enfuite une 

Sueftion fort délicate fur Tarbitraire 
e l'union de l'ame & du corps, ott. 
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du moins fur fes effets dépendans dé 
la volonté de fon ^auteur. Il demande 
fî les canfes du plaifir & de la dou- 
leur, & généralement de tout ce- qui 
fe paflfè au-dedans de nous, étoierit 
déterniîinéés originairement par la na- 
ture des deux fubftances , indépendant-* ' 
ment de la volonté divine \ ou plu- 
tôt cette volonté n'a-t-elle pas été dé- 
terminée dan^ la formation de Thom- 
me & de tous les êtres mixtes par 
la natute des deux fubftances confidé- 
rées comme poffibles ? Quoiqu'il ne 
donne point de réponfe à cette quef- 
don , il eft aifé de s'appercevoir qu'il 
ne croit pas que l'affirmative ôte rien 
aux perredions du fouverain Auteur' 
de la nature. 

Comme il s'agit du phyfique du 
plaifir & de la douleur , il falloir faire 
voir que les objets n'agiflans fur l'ame 
que par le miniftere des fens ou des 
nbres fenfibles , ceux ^ ci pouvoient 
modifier telle adioh des objets en dif- 
férens individus , Se que par confé- 
quent il fuffifoit qu'il y eût de la dif- 
férence entre les corps pour qu'il y 
en eût aufli entre lés fenfations. C'eft 
la troifieme queftion traitée dans ce 

E iv 
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chapitre , où Ton examine le tempé- 
rament d'une fibre ou fort aptitude 
à céder à l'impreflîon de l'objet , & 
les effets qui en refultenc en particu- 
lier fur l'adivité de notre être. 

L'on définit ici cette aSivicé par la 
capacité qu'a l'ame de produire en die 
& hors d'elle , ou fur fon corps, cer- 
tains effets. L'on convient que Ion 
Jie peut la connoître que par fes ef- 
fets , qui font les changemens , les 
modifications qui furviennent à des 
êtres par l'intervention d'autres êtres. 
La manière dont ces changemens s'o- 
pèrent eft encore un myftere pour nous. 
Remarquons ici la retenue de l'au- 
teur : il fe garde bien d'aller au- delà 
des faits & d'établir aucun fyftême 
fur les caufes qui nous font incon- 
nues. En examinant avec attention 
tout ce que Ton peut découvrir au- 
dedans de foi , en comparant les di- 
verfes opérations du cerveau & celles 
de l'ame qui leur correfpondent , en 
étudiant les rapports & les oppofitions 
qui manifeftent que ces deux êtres 
unis ne font pas de même nature , on 
parvient à fe faire une idée de l'ordre, 
de la liaifon de ces opérations , iSC 
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àes loix qui les dirigent ^ mais on ne 
prétend pas atteindre au principe fe- 
cret ou à la caufe immédiate de cette 
liaifon . ni rendre raifon de la manière 
dont fe forme dans Tame la percep- 
tion ou la fenfation. Cela eft dit & 
répété plus d'une fois dans tout le cours 
de cet ouvrage. 

( Chap. II.) Une branche de Tadî- 
vité de Tame ou une modification de 
cette activité , ctd la faculté de fen- 
tir i & tel eft le fujet du Chap. XL 
L'ame ne fe meut pas à la manière 
du corps, mais l'effet de fa capacité 
d'agir , ou de fa force motrice a un 
certain rapport avec lefFet de la force 
motrice du corps. Voilà tout ce que 
l'on entend par cette acbivité de l'ame , 

3ui en foi eft indéterminée. Comment 
onc eft-elle déterminée à produire art 
certain effet ? comment eft-elle portée 
a mouvoir une certaine fibre plutôt 
qu'une autre ? un être fentant ne peur 
être déterminé à agir qu'en vertu 
d'une perception ou d'une fenfation 
agréable ou defagréable. L'avion eft 
un effet qui doit avoir fa caufe ou 
£t raifon aaixs ce qui a précédé ini- 

E V 
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médiatèment , fans quoi ce feroit fup-'^ 
pofer des effets fans caufe. Un être 
Icntant pourroit-il être indifflérent au 
plaifir & à la douleur , aux fenfations 
oppofées ou aux diffcrens degrés de 
là même fenfation ? peut il ne pas pré-' 
férer Tune a l'autre? Le principe donc, 
• ou la raifon de l'adion , c efl: la per- 
ception ou une fenfation ; Ôc l'effet 
immédiat de cette adion ou de cette 
préférence , c'eft l'attention que l'être 
donne à la fenfation , ou à tel degré 
de la fenfation qui lui donne le pius^^ 
de plaifir. 

Préférer n*eft pas fentir j c'eft fe dé- 
terminer , c'eft agir. Dans l'être doué 
daftivité avoir de l'attention ,' c'eft 
modifier fon aârivité ou exercer la 
force motrice de l'ame fur les fibres 
du cerveau. L'on renvoie le lefteur 
à ce qu'il a éprouvé lui-même lorfqù'it 
a donné fon attention à. quelque ob- 
jet, lorfqu'il l'a fixé pendant long-tcms j . 
il aura la preuve du phyfique de l'at- 
tention ou de l'intervention du corps 
dans l'ade de l'attention. 

Déterminé par quelque motif étran- 
ger à l'objet ( latténtion étant en foi 
indéterminée ) j'y attache^mes regards. 



aiiflï-tôt la perceptron de cet objet de* - 
vient plus vive , les perceptions des au-ï 
très objets s'affoibhffentià mefure que 
l'attention redouble, les impreflSons de 
l'objet fe fortifient & fe multiplient 
au point que je ne fuis plus affeâré 
eue de cet objet. L'attention augmente 
aonc rinteniité des mouvemens im- 

f>rimés par les objets, en réagiflant fur 
es fibres que l'objet tient en mou- 
vement ; & cette intenfîtc eft tou- 
jours proportionnelle à la vivacité de hi' 
, fenfation. 

L'objet de rattemibil eiè un* com* 
pofé de différentes parties ; la percep- 
tion totale de l'objet eft donc un com-* 
pofé d'une multitude de perceptions^ 
partielles, qui ont chacune leur degré " 
de mouvement : l'attention augmente ^ 
Fintenfité de tous ces mouvemens par- 
ticuliers, & par-là je parviens à dé- * 
couvrir dans l'objet des patricularités 
que je n'appercevois pas lorfque je ne 
lediftinguois point des objets voifins. 
Autre efïet de l'attention , c'eft qu'à 
mefure que la perception de l'objet ^ 
préféré devient plus vive , celles des 
objets voifins s'affoiWiflent : l'on en' 
rend ^aifoii pi^c le^ mêmes principes 

JE v| . 
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3ui portent fur Taugmentation ou !à 
iminution d adivité dans les fibres. 
Telle eft l'attention en tant qu'elle 
eft excitée par quelque motif étranger 
à l'objet: mais fi entre plufieurs ob- 
jets que j'ai également fous les yeux, 
il en eft un qui flatte plus agréable- 
ment l'organe, cet objet excitera par 
lui-même l'attention , ou le plaifir at- 
taché à l'impreflîon de cet objet fera 
le motif qui déterminera mon atten- 
tion. L'ame réagira alors comme dans 
le premier cas , fur les fibres que l'ob- 
jet tient en mouvement, avec d'au- 
tant plus de force que l'objet lui procu- 
rera pks de plaifir; par-là la fenfation 
acquiert plus de vivacité , & récipro- 
quement l'attention augmente au point, 
que l'on n'eft plus affedé que de cette 
feule fenfation, 

( Ch. 1 2. ) Préférer un état à un 
autre , agir conféquemment à cette 
préférence , c*eft avoir une volonté ^ & 
c'eft Yexécuter. Nous voilà donc con- 
.duits avec l'auteur à traiter dans les 
chap» 1 1 & 13 les grandes queftions 
de la volonté & de la liberté. 

Ce fujet eft délicat ; nous le dif^ 
cuceronsarec précaution, & fur-tout 
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nous ne ferons dire à l'auteur que ce 
qu'il adir lui-même. Le ledeur jugera 
s'il s'explique d'une manière pluslumi- 
neufe &plus fatisfaifante que les Méta- 
phyficiens qui l'ont précédé dans cette 
carrière pénible & ténébreufe,: IL eft 
difficile d'abréger. 

Vouloir dans un être fentant & pen- 
lànt , c'eft préférer entre plufieurs ma- 
nierez d'être , celle qui procure le pluS' 
de bien ou le moins de mal : la vo- 
lonté fuppofe donc k connoiffànce j 
elle eft donc fubordonnée à la faculté 
de fentir ou de connoître. Si , pen- 
dant toute notre vie , nouS' n'avions 
qu'une fenfation , du qu'un même de- 
gré de fenfation , il eft (ïïr que nous^ 
n'aurions point de volonté : il faut 
qu'il y ait une raifon de préférer un 
objet à un autre, une raifon qui dé-i- 
termine l'exercice de la volonté. 

L*effet de cette détermination , VzOtQ 
par lequel s'exécute cette volonté, 
c'eft la liberté fubordonnée à la vo- 
lonté 5 comme celle-ci l'eft à la faculté 
de fentir qui tient à l'adion des. or- 
gane^ , & cette adion à celle des ob- 
jets i voilà la gradation. 

La liberté eft en foi indéterminée» ' 
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ta volonté la faifant agir fur les or- 

fanes , & par eux fur les objets , la^ 
étermine a s'appliquer à tel ou tel 
organe , à telles ou telles fibres. Plus 
les organes fur lefquels là liberté s'e- 
xerce font nombreux > plus la liberté 
a d'étendue , plus fes effets font variés: 
ainff,dans un homnie rediiità un feul 
fcns , la liberté fe trouve reflerrée danj 
des bornes fort étroites. En général, 
cette faculté eft concentrée dans l'at-* 
tention que l'ame donne aux fenfa- 
rions qu'elle éprouve. L'attention eft 
donc encore un acte de la liberté , 
comme étant l'exercice de la force 
motrice fur certaines fibres , Se cet ade 
( nous l'avons vu ) a fa raifon dans 
le plaifir attaché à la fenfàtion. 

De-là ne peut-on pas conclure avec- 
Fauteur , que la liberté ne cohfifte pas 
i pouvoir agir de deux ou de plu- 
fieurs manières, mais à agir ^ qu'elle 
ne confifte pas dans le choix , mais 
diails l'exécution de ce choix qui eft 
une adion j & que la liberté , comme 
toutes les autres facultés de notre être, 
peut s'étendre & fe perfeékionner ? 

Nous ne toucherons pas à l'idée que 
l'Auteur donne des difteiens fyftemes 
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fur la liberté , non plus qu a la modé- 
ration avec laquelle il en relevé les 
défauts , en faifant voir comment Ton 
a confondu nos facultés , pour n'avoir 
pas réfléchi fur Tefpece de fubordi- 
nation qui eft entr 'elles \ nous ne nous 
arrêterons pas non plus à ce qu'il op- 
pofe aux idées que domie M. l'Abbé 
de Condillac , de la liberté , à la fin; 
de fon Traité des Senfations. L'on a 
vu déjà 5 contre la définition de ce fa- 
vant Abbé , que quand un être cède 
à l'impreflion d'un objet fans déli- 
bérer , c'eft en vertu du plaifîr attaché 
à cette impreflSoh j qu'alors cet être 
fait ce qui lui plaîr , & que faire ce 
qui nous plaît, c'eft exécuter notre vo- 
lonté pu agir librement; que quand 
un être fatisfait au befoin qui le prefle , 
il fait encore ce qui lui plaît; fa vo* 
lonté de fatisfaire à ce^ befoin s'exé< 
eute : '\\ eft donc libre, 
• Si la liberté éroit le poitvoir de dé- 
libérer ou de choifir, l'être dont l'in- 
félligence embraffe tous les poffibles 
& toutes leurs combinaifons , celui 
qui a vu de toure éternité le fou- 
verain bien , & qui n'a jamais déli- 
béré v ne feroit donc pas libre v- il eft 



ni JOURÎJAL ÉTRANGER. 
cependant fouvera;inement libre , puii^ 
que par un ade de fa liberté il a 
rendu aduel l'Univers polïîble. 

L'on a foin de le répeter , il ne faut 
pas prendre pour un a6fce de la liber- 
té la fufpenfion de cet a£te. L'ame 
n'agit pas lorfqu'elle ne veut pas agir, 
de elle ne veut pas agir lorfqu'elle n'a 
point de raifon d'agir. En voilà affez 
contre les partifans de la liberté d'in- 
différence j s'ils veulent bien ne pas 
confondre nos facultés, l'entendement, 
la volonté , la liberté j s'ils veulent ob- 
ferver avec notre auteur comment l'e- 
xercice des unes détermine l'exercice 
des autres > nous penfons cyxils trou- 
veront ici de quoi s'éclaircir fur leurs 
difficultés, 

CL 13. Jufqu'ici en parlant de l'at- 
tention, on a prefenté a l'ame l'objet 
qui excitoit en elle la fenfation qui 
lui plaifoit le plus, A préfent on l'é- 
loigné , &c l'on examine dans le chap». 
I } ce qui en réfultera. 

Le mouvement que l'objet a im- 
primé fur l'organe ne s'éteint pas tout- 
d'un-coup , mais par degrés. La dé- 
gradation comme Taccâération ob- 
ierve la loi de continuité. La fenÊu* 



tion fuit cette dégradation de mou- 
vement j elle s'aftoiblit peu-à-peu ^ & 
par des degrés fenfibles qui font au- 
tant de modifications dont l'ame a 
la eonfciencé j elle pafTe ( comme noiw 
lavons déjà remarqué) du mieux au 
moins bien être par des fîtuations 
dont elle fait une cfpece de compa- 
raifon & qui lui donnent le defir 
de revenir a fon premier état. 

Pour connoître ce qu eft le defir , 
il n'y a qu^à analyfer ce qui fe pafTe 
en nous. C'eft ce que fait nôtre au- 
teur avec une vivacité de pinceau qui 
caraâiérife la fituation même du be- 
foin & du defir. « Preffe de la foif 
>» & ne pouvant fatisfaire à ce befoln » 
M mon imagination me retrace une eau 
» cryftalline qui fuit en murmurant^ je 
j> crois la voir, l'entendre murmurer, 
n je m'imagine la fentir fur mes le* 
n vres ; déjà elle inonde mon palais 
» defieché , j'en bois à longs traits. 
» Plus mon imagination me retrace 
» avec force le plaifir que j'ai goûté , 
» plus je fouffre de ne jouir de ce 
» plaifir qu'en idée. Le fentiment de 
» la foif en devient plus aâif j ilréa^- 
» git fur l'imagination & l'imaginai- 
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. ^> tion fur le fentimenr. Lors donc que ' 
» je crois voir , entendre , toucher, 
» goûter , boire une eau pure , mon 
5) ame agit fur les différens fens fur 
« lefquels cet objet avoit agi aupara- 
» vant; elle y excite des mouvemens 
» femblables ou analogues : elle fe pro- 
« cure ainfi la jouiffance imaginaire 
>• de cet objet ; Se voilà le dehr ». 

Mais inlenfiblement là fenfation 
s'éteint , Tame tombe dans une forte 
dVpuifement & de léthargie dont elle 
ne forttroit pas , s'il ne fe faifoit dans 
le cerveau quelques mouvemens qtti 
peuvent dériver ou de ladion des ob- 
jets ou de quelque impulfion inté- 
rieure , lefquels fe communiquant aux- 
fibres déjà ébranlées , réveillent les 
fenfations qui répondent aux mouve- 
mens de ces fibres j Se alors nous avons 
des fonges qui ne peuvent rouler que 
fur des fenfations déjà éprouvées. 

On développe dans le refte de ce 
chapitre la méchanique qui produit 
les longes , méchanique fondée fur l'ex- 
périence des faits, par lefquels il eft 
prouvé que des impulfions inteftines 
agiflTent lur les fibres fenfibles & ré-* 
veillent les fenfations qui leur font- 
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attachées. L'on demande fi nous pou- 
vons avoir plufi^Urs idées préfenres à 
la fois ? Mais il femble que l*Atiteur 
a déjà fatisfait à cette queftion, en par- 
lant de la réminifcence qui foppofe 
Tame afFedée de plus d'une feniation 
dans le même inftant, & en faifant 
voir que fi l'ame n'avoir qu'une idée 
préfente , elle n'auroit ni volonté, ni 
attention, ni defin 

L'analyfe des deux feules fenfations 
que n^tre Auteur a fait éprouver juf- 
qu'ici a fa ftatue , a amené une infi- 
nité de queftions qui fe iohipréfentées 
Ji naturellement j qu'il n'étoit pas pof- 
fible de fe refufer â leur examen. Il 
n'eft point de matière qui s*épuife 
entre les mains d'un Philofophe qui 
croit devoir analyfer tout ce qui 
s'offre fur fa route. Le mot d'idée qui 
revient G fouvent, a été pris dans fa 
fignification la plus étendue pour toute 
manière d'être de l'ame , dont l'ame a 
la confciencej mais il reçoit différen- 
tes déterminations , fuivant les difté- 
rentes manières d'être j tantôt il dé- 
figne des perceptions, des fenfations, 
tantôt des notions ou des Jdées.intel- 
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leduelles. II s'applique auflî au feàu- 
ment , â la réflexion. L'Auteur trace i 
ce fujet une théorie profonde & lumi- 
neufe j nous en expolerons la fubftance 
dans le volume prochain. 
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ARTICLE IV. 

LETTERA del Signor Conte Fran- 
cefco Algarotti , &c. 

m LETTR E de M. le Comte Alga-^ 
w roui au Révérend Père Roberti , 
» de la Compagnie de Jefus ». 

IL y a beaucoup de fineflTe & de 
vérité dans les réflexions que vous 
m'avez communiquées fur toutes les 
qualités que doivent avoir les compa-^ 
raifons pour être bonnes. Il en eft peu , 
comme vous lobfervez très-bien^ qui 
méritent qu'un homme de goût & 
d'e(prit s'en occupe & les retienne. 
Les unes font tirées de trop près , les 
autres de trop lom^ celles-ci manquent 
de jufl:e(Iè, celles-là de nouveauté. En 
voici quelques - unes dont je vne ref- 
fouviens & que je vous laiilè le foin 
d'examiner. 

Les Scholaftiques , dit M. Faccior 
latti , reffëmblerit aux chiens qui pour 
un peu de viande rongent labprieufç^ 
;t|ientde gros o^,' ' • 
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La Mothe compare le cœur hu- 
main au tonneau des Danaïdes j Rouf- 
feau compare la réputation d'un hom- 
me à fon ombre qui tantôt le fuit, 
tantôt le précède , quelquefois eft plus 
longue & quelquefois plus courte que 
lui. 

Les idées métaphyfiaues, dit Fon- 
tenelle , font,, pour la plupart des hom- 
mes , comme la flamme de Tefprit de 
vin trop fubtile pour brûler le bois. 

Le Fontenelle de l'Académie An- 
gloife , le Doûeur Sprat , dit qu'il eu 
eft du peu de fcience que montrent 
les Arabes au milieu de leur profonde 
ignorance , comme de leur pays , où , 
au milieu des terreins immenies tout 
<:ouvèrts de fable, on trouve de loin 
en loin quelques bofquets, quelques 
fontaines. 

N'eft-ce pas M. de Voltaire qui a 
dit qu'ordinairement les Savans écri- 
vent mal les lettres familières , comme 
les Maîtres à danfer font mal la rêvé' 
rence ? 

Lafolitude efi la diète de Vame^ a 
dit ingénieufement je ne fais quel, 
auteur. 

Le célèbre Locke appeUoit Içs PairSi 
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eccléfîaftiques d'Angleterre qui , com- 
me créatures de la Cour, ne s'oppo- 
fent jamais à la volonté du Roi , le 
caput mortuum de la chambre. 

Les livres, m'écrivoit un jour My- 
lord Hervey , font dans le tems ce que 
les télefcopes font dans lefpace : les 
uns & les autres rapprochent également 
les objets éloignés. 

Dryden compare les grands Sei- 
gneurs qui fe mettent à faire des ou- 
vrages , à ces Capitaines qui defcen- 
dent du commandement pour exciter 
le foldatau travail, en travaillant eux- 
mêmes. 

Il en eft de l'efprit & du jugement, 
dit Pope , comme du mari & de la 
femme; ils font faits pour s'aider mu- 
tuellement 6c font toujours en que- 
relle. 

La valeur du foldat , dit Buthler 
dans fon inimitable Hudibras ^ sai- 
guife au fon du tambour , comme k 
bierre s'aigrit au bruit du tonnerre. 

L'afFedation dans le langage & les 
expreffions trop recherchées, dit un 
Critique François , font une preuve de 
ftérilité j c'eft une efpece de faufle 
monnoie à laquelle on a'â recours- 
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que dans une extrême indigence. 

Un Poëte François a dit des foldatt 
invalides de fa nation , qu'ils étoient 

Sembables à ces bois jadis fi révéras , 
Que la foudre en tombant avoit rendus fàcrés. 

Il y a peu de comparaifons dans 
Machiavel \ mais celles qu on y trouve 
font d'un grand fens. De même , dit- 
il, que les Deflinateurs de payfages 
defcendjsnt 4ans la plaioe pour confi* 
dérer la nature des montagnes & fe 
placent fur les montagnes pour bien 
juger de la plaine : anifi , pour bien 
connoître les Peuples , il faut être Prin- 
ce; & pour bien connoître les PrinçeSi 
il fa;u être au i;ing du Peuple. 

On peut former à la bonne manière de 
combattre des hommes ignorans &grot 
liers, dit ailleurs le même auteur/ 
mais non pas ceux qui font accoutumés 
a de mauvaifes manoeuvres : c*eft ainit 
qu'un Sculpteur pourra bien faire for- 
tir une belle Aatue d'un bloc de mat" 
bre, mais non pas d'un morceau de 
marbre mal ébauché. 

GeJui qui fe promené peut s'atnufer 
à cueillir ides ^^urs ^ mais celui qui 

voyage 



fàywïe n'en a ni te tenis nil^ilitié: 
lulfi les i^iloib^e^ fohr-ils càrêmént 
afage des ^oitipanrifcHis^ dàtis tous les 
ouvrages du grand 'Ne^cm^ i peine 
en trouve-t-on uAe feule. 

Ainfi, dit-il , que tians Vzl^Sytélééi 
mantités négatives commencent U oà- 
nniffent les pofitives , de même en 
Phy(ique ta verm répuKive cotnnience 
U où finit lattraâive. £xpreflion qui» 
fecoit croire que la comparàifon n^eflr- 
sutre chofe , comme la dit un^Mathé- 
maticien, qu'ith fiigplémeatila clarté 
des idées. 

: Ne feroit-«|)ad çarce que le juge- 
ment eft la partie qui domine dans \i»' 
Philofi>phes> que les Philofophes font 
fi* ftériles «n comparaifonr? ^Le juge*- 
nent, a dit un ^rand Homme 9 con-' 
fifte â appercevoir des différences dans"* 
les choies les plus reflTemblantes ; Se 
i^iprit, à appercevoir des reflemblàn-' 
cti dans les chofes les plus difFérentél 
Cependant le ftyle du reftaurateur 
(^ ta Phtldfophie moderne fourmille 
^ comparaifbns:: la vertu » dit*il , c&^ 
iemblable aux parfums qui ne refera' 
^nt jamais une odeur plus agréa* 
IbW que lorfqu'ib (ont broyés. Les 

F 
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abftfaâbions du concret font dans la 
Méuphyfique ce qu'eft dans la Chy-; 
Oiie^ la diuolution des compofés. Je 
n*Qn citerai pas un plus grand nom- 
bre j vous cpnnoiflez Bacon , & vous 
iavez que jamais perfonne n'a rendu 
U vérité fenfibie par des icnages plus 
vives & plus heureufes. 

Defcarces a fouvent recours aux 
comparaifons 9 â^ quelquefois même il 
s'en fert coinme de preuves. C eft vrai- 
ment à lui qu'on pouvoir adrefler ce 
(jue dit un excellent Poëte de fa na* 
tion : comparai/on n*eft pas raijbn. 

Ariftote aimoit auili à comparer: 
les defîrs des jeunes gens, dit-il, font 
comme la foir &c la raiiB des malades. 
Il en eft des états militaires , comme 
du fer. qui fe rouille s'il n'eft mis en 
ajftion. 

Je ne vous parle pas de Platon : 
quels traits d'imagination ! que de com- . 
paraifons heureules vous trouverez dans ; 
ce Philofophe-Poëte ! 

Mais en voiU beaucoup trop, mon 
révérend Perej car en vérité vous en- 
voyer de^ richeflfes littéraires , c'eft en- 
voyer de la porcelaine â^feilfen. 
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ARTICLE V. 

MEMOIRE fur les coutumes & ufages 
des cinq N-aùons Irùquoifes du Ca- 
nada {a). 

De leurs Gouvernemens. 

CE T T ç nation qui ne connoît , 
comme tous les peuples de ce 
continent^ d'autre loi que la loi natu- 
relle, fe conduit avec beaucoup de 
t'uftice & de charité au-dedans^ & de 
>onne foi ^ jîi'dehors. Elle s'occupe 
fans cefle à ménager la bienveillance 
de fes alliés ; les gages des traités 
qu'elle fait avec eux font des colliers 
de porcelaine , fur lefquels la foi don- 
née fe conferve par tradition iuf^u^â 
la troifieme & quatrième génération. 
Chez les Iroquois les exemples de la 
violation des traités font rares : auffi 
leur alliance eft-elte extrêmement re- 
cherchée par les autres nations. 

. ( tf ) Nous devons ce Mémoire à un Offi- 
cier auffi diftingué par retendue & la variécé 
de fes connoiflances que par (es talens mili* 
taires : nous efpérons qu'un jour il nous fera 
permis de le nonuner. 

Fij 
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' Les Iroquois font pçur la plupar; 
grands, bien faits,. courageux, bons 
chafleurs, excellens guerriers ^ cruels 
envers leurs ennemis,, moins adonnçs 
aux femmes que la plupart de leurs 
yoifins. La fuite achèvera de faire con- 
lîoître leur caradere. 

Il y a plufieurs fouîtes de ^Hhefs pour 
la .conduite des affaires publiques : les 
premiers font les anciens de çhaquQ 
village, eftimés pour leureibrit Se leur 
capacité , qui tiennent con/eil fur les 
affaires les plus épineufes , & décident 
des démaçches.jqu'il cgnvient de faire 
avec leurs ennemis Qp.J^êpi^s alliés^ 
ibit pour la paix, foit poiit la guerrç. 

Lorfque leur fentiment a isté zj^ 
prouvé par le Cpnfeil des fçnunes ap« 
pellées Hotouijfdches j il eft rare quç 
tout le village n'y accède pas. 

Ces Chefs font ordinairemeot. dépo-f 
(itaires du tréfor de chaque village , 
qui confifte dans les colliers dont ils 
répètent fréquemment les paroles» afi^ 
qu'après leur mort » leurs defcendans 
ioient inftn(tit& det .eogagenooM qu'ils 
ont pris. ''-'-^ 

Quoiqu'ils ne foîent point revêtus 
4e l'autorité néceflaire pourgourernet 
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fé village , tepéndant ils font obéis & - 
f efpcâics dans prefqixe cous les pointii 
qui concernent la paix & la tranquil- 
lité publiqac. 

Viennent enittite les Chefs de 'fe^ * 
fi^ilte, dont le devoir & Toccopatioa 
fottt ^entretenir fanioti parnrî" les- 
flftembres qiii la eomjpafent, de les a{^ 
fifter de leurs confei^ & de faire ibu** 
kger les indigens } ils {om encore 
oUigés d'iSlêVer d^^ <ertains princi- 
pes 9 ifi*ih appdlem principes d'hon-^^ 
fieifi:, les jeanlss cens qtti' doivent fuc<^' 
«éder aux Chefs de leurs famille&^ 

Létroifiemeordieeftcehti des Chefil 
Ae guerre : ceux-ci me paroiflênt les 
plus accrédités y ils empprtehc les fu£- 
f«ages dé toute^ la-féoneflë gtièrtiem:^ 
donc ils font fuivis , & dans plufieufs ^ 
occafions ils fe décident contre le fen- ' 
titnent dès Chefs du premier ordre ^ 
for-eout lorfqu*il eft queftiori degtterre. • 
Ces Chefs ne parviennent à cette dif- 
tin^on que par des faits d''armes dif* ' 
ti&giiés & nombreux. 

il faut d'abord qu4k ibiènt liëtt- ' 
feux & qu'ils ne perdent point de vue 
ceux qui les'fuivent à la guerre; qu'ils 
feient géiiéreux de qu'ils fe dépouil*^ 

F iij 
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lent en toutes rencontres de ce cm'ih 
ont de plus cher en faveur de leurs 
Soldats î Qu'ils foient fobres , qu'ils 
fuyent les femmes , ou du moins qu'ils 
ix*ayent pas Pair de leur être attachés^ 
Dansle vittage ils font obligés de mena- 

§er avec foin les jeunes guerriers » afin 
e ne pas manquer d& Soldats lotùgï'û 
£uit aller à la guerre» 

Ceux qui ont acquis un haut degré 
4e réputation , comme j'en ai vu parmi 
çvoi, ont pour maxime de ne croître 
tti public que très<-rarement y iCs paf-^ 
fent conftamment les jours entiers éten- 
dus fur leur natte ^ ils reçoivent les 
yifitesde leurs amis^ s'ils forcent queir 
quefois > ce n'efL jamais* qàe fur * le 
ioir ^ ik prennent le tems qu*on a de 
la peine â les reconnqître ^ de façon 
çp'on ignore fouvent s'ils font dans 
le village i c'eft en cela que confifte la 
conduite honorable » la dignité d'un 
Chef de guerre. 

La langue des Iroquois eft un idiome 
propre aux cinq villages, lefquels s'en- 
tendent réciproquement, quoiqu'il y 
. ait quelque différence dans les terme» 
& dans l'accent. Elle dérive de la lan-^ 
gue des Hurons> qu'on peut regardes' 
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cotAme une des deux mères * langues 
de ce continent. L'autre eft lalgon- 
hiïi, de laquelle dérivent les langues 
de plus de vingt nations difFérertteô 

3ui compofent le plus graind nombre 
e ces peuples t on ne connoît que 
riroquois qui dérive duhuron. Se ces 
deux kngues n'ont aucun rapport avec 
celles des nations voifînes. 

Suivant la tradition de ces peuples, les 
Hurons &les Iroquois étoient les plus^ 
nombreufes nations de ces contrées ; 
mais par envie ils s'attachèrent à fe dé- 
truire les uns les autres Se mefurerent 
tant de fois leurs forces, qjue les Hue- 
rons qui fuccomberent les premiers ^ 
diminuèrent confidérablement les fo«f- 
ces des Iroquois. Ceux-ci croient en- 
core affêz puiflTans , lorfque je fuis ar- 
rivé dans ce pays en 1712, pour met- 
tre en campagne douze cens guerriers 
de leurs cinq villages. Les Hurons ati 
contraire n'etoient pas au nombre de 
deux cens y mais la Religion catholique 
qu'ils ont embrafTée Se qui a beau- 
coup diminué le libertinage parmi eux', 
fait qu'ils fe repeuplent peu -à- peu, 
pendant que l'Iroquois s'iafibiblit & fe 
détruit de jour en jour. 

Fiv 
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Les boquois fbnt ruperftidiax^ 
comme C0UCÇS Jes i>atio93 fauvages. \ 
\ \a, plus nombreufe eft aujourd'hi^; 
jpelle do^OttCaauais^c^l&rme auxlétroif* 
^ux irilVÎg^s^^ f^^l^e cens homme^; 
jk lia autre d^ deux cens i Miffîletpir . 
^in^. l^s Miflî0açues leijir font in« J 
jpmémenc attachés y\\s parlent la mènu^ 
langue , & .cette ut^pe eft encendûfn 
ii^ Tit€S diboule j^!.ceft-à-dire des Sau- 
ivages errans qui vers la Nord chailenr 
jd^jis l'c^endiie de plus de cem iîeuer 
^ pays qu*iU r^ardent comme leof: 
^mQke;.(leve;nons aux Iroquois donjt: 
îe coxinçis mieux lès coutumes Sfi avec: 
lefqueU J'ai demeuré p^us de iix ai^. 
j|^P&.xna îeuneCes 

L'Oïi.sqVE quelque particulier .vçi^tr 
.envoyer i U guerre j» pour avoir uffc 
^ifonniec qui remplace quelqu'un dç 
j(es proches qu'il a perdu y £bit par li^ 
armes ».^it par ^maladie^. il ffiv^ 
qu'il fe muniiïè d'un colliqr de potr 
celainei.plus.elle eft noire,. piu^^lfe 
fft riche r la blanche feule n^eft pai^ 
admife. Il va trouvée eaiuite jul Cne|F 



j^ guerre, lui communique fon def- 
féîn & lui préfente fon collier. Lorf- 
^ae le collier eft accepté , ce qui ar- 
rive communément , car cet homm^e 
cft très-honor^ie , le Chef de guerre 
qui Ta reçu le fait voir à quolqu'ui^ de 
res affidcsj.:& de proche en proche le 
bruit fe répand qu'un tel forme un parti' 
de guerre : plus il eft effiimé , plus on 
r'emprelTe d'en être. Ea forme de l'en- ' 
rôlement eft d'aller trouver le Chef& 
de lui dire : je veux rijquer avec toi^ 
b Chef répond ije U veux bien y nous 
rifquerons enfemble. Jamais lé Oief de" 
gu^re ne mande fes adbciés. Se tela^ 
pour n être pas ckatgé des événémens ^ * 
parce que ceux-ci n'étant pai tes nu^ ' 
très dr refufer &ns fê couvrir de home^ ^ > 
il>s'en(uit'qa*il les ferceroici unedé^ 
marehe à lacmellé ils n'auroienrpeut" 
Scire pas d^inclinaâoa^au lieu qtte leur 
efire étanr volontaire, les par^nd de*.^ 
ceux cmi péritTenc ft'onr aucun ^^iwh» 
cbe à faicei leur Chef. l8é<:ôUièr ac-> 
oepfié & ie ncna&re des^serriersrétaht* 
r^ié^ OH' fixe le jour dû' dép^iit,^ 
tpttt le monde fe trouve prêt. Quel- 
<pies paÂres dèrfiantiersdepeaitde die-^-- 
1fi8u.fit.£amfey^ Qiasr. nM«»*4é^ 
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jonc , une petite hache 6u caflTe-t&te ^ 
un fufil avec de la poudré & des bal- 
les , un collier rond pour lier les ef- 
claves , un peu de farine de bled^ 
dinde, quelque peu de fuif , s'il y ehr 
a , avec une petite chaudière très- 
mince : tel eft 1 équipage de ces guer- 
riers» Lorfqu'ils partent Thy ver &qu'it 
y a de la neige, ils mettent tout ce 
petit attirail fur un train de bois de- 
Frêne, très-mince & recourbe par-de- 
vant, n eft inoui que ces départs quî^ 
font 6:équens, fafient jamais verfer 
4es krmes ^ quelques jeunes^ femmes* 
accompagnent à la vérité leurs maris*' 
jufqu a la première ou féconde cou- 
chée, mais fans donner aucun témoi- 
gnage de trifteflè'& de douleur. Telle$^ 
«oient les femmes de Lacédémone. 

Il eft rare que lachaifene fournifle 
pas â ces guerriers de quoi vivre dans: 
leur route; & le peu de vivres qu'ils 
ont porté, ne leur fert fouvent que 
pour leur retour qu'ils font à grande» 
journéei, dans k crainte d'être pour- 
fqivis. 

Il eft d'ufage. parmi k plupart des; 
nations fauvages , de marquer , chemin. 
£iiiaotyfttr des arbres dont ik lèvsaDt 
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T&orcev le nombre d'hommes qui font 
â^am le parti , de quelle nation , de 
quel village & même de quelle fa- 
mille eft le Cherde guerre j cependant 
ils croient avoir quelquefois des rai- 
'fons pour ne te pas faire. 

S'il fe trouve parmi eux dés Jeunes 
gens fur la bravoure defquels ils n'ont 
pas encore lieu de ferepofer, ils don- 
nent dfe frétjuenres alarmes au parti >. 
pour examiner leur conrenance. 
* Lorfque les guerriers" approcheitt 
des terres ennemies & qu'ils craisneirr 
d*être diécouverts ou entendus, ils lie 
vivent plus, que de viande féchce au- 
feu , qu'ils ont pris Fa précaution d'ac- 
commoder la veille. Ils cachent en 
même tems quelques petits facs dé fa^ 
rine de bled d'Inde , pour s'en fervk 
après leur expédition. 

Arrivés fur le lieu où ifs doivenr 
frapper, ils s'approchent fans bruit Se. 
rottîbent, en pouflant le grand cri,, 
for l'ennemi qui fe troùveplutôt vainctr 
par la furprilfe que par la force. Ils- 
ment rarement ceux qu'ils peuvent 
feiré prifonniérs , car l'honneur 8: le 
profit de la: viâtoire eft de conduirez 
des priiônniecs au village;- 
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La continence » cette vertu qop 
,Quinte-Curce admire tant dans Ale- 
xandre , eft fi commune k tous les guetr 
.riers Iroquois ( on n^en fauroir^re aur- 
.tant des c5utaouai$)yiqii!ua guerrier i qui 
lonpburroit reprodierd'^vx>ir abufé de 
ion efclave, ieroit perdu de réputa- 
tion parait les camarades. 

Lorfque te parti efl. de retour , le * 
Commandant détache un Courrier i 
une journée du village, pour armonr 
,cer lies fuccès de Texpédition^ des cm> 
longs & aigus, annoncent que Ton ap- 
porte des chevelures & q^o-l'on amené 
4es prifonniersi.. 

A ces cris le viUkge s'émeur, fort 
^fesqJ>anes^, vaau-dévant desguer- 
ners^ à une certaine diftance & cou$^^ 
préparent y chemin faifam^ i^s ii:iftnk> 
mens des fuppUces qu'ils ^'apprêtent f' 
&ii;e: ibui&ir i ces malhisureuTer vic- 
iâmes , livrées fânsdéfeoiê ^les mainf« 
Iiéies^ derrière' 1^ dos,^ but aveugla 
barbarie. Nul featintieat d'humanitéji»' 
fr fair entendre aLins au^ caur dt^ o^j 
^am^t^RXfr fiir^coiic lorfo^ 1/eur viLr 
hgp^ ?■ été mahiuicé^' pap bu natipa. fiif' 



îiardsV tous inventent des fuppHces 8t- 
fem briller à-renvi leur ing^nieûft^ 
cruauté. Lés prifonniers font d'abord 
reçus à coups de pierre, enfuite à coupi 
de bâton; ( II «^ à remarqijer que les - 
meilleurs morceaux. des aninsaux que 
ruent le^guerriers, font toujours dônaés^ 
aux prifonniers que Ton fefâit honneur • 
d'amener gras & en bonne fanrëv pour 
donner au village d^ fujets d'une plus 
îôngpe récréation.) Après ce prélude^ 
on leur arrache les: ongles» avec^ ley x 
dents , on leur tient l€S;.doigts en cet ^ 
état dans des pipes aUuméesy. pendant jt 
que l'on fume. A chaque p^amte^diir* 

Eifonnier, toute la cohue faicretentir* 
ir de. cris de. joie^. Cela- n'arrive ce- - 
pendant que lorfij'ue les^ prifonniers^ 
font deijbinés à làtnorry.^ac (i le partà^ 
a?oir été fônné'' fottlemcnt pour rem- 
placer qgek]^!un qiii ferpit?* mortr 
ssanq^illement Jans W vilUgç , ou>4^ 
|«>ur donner dii^foulagemeur'^à;. une-^ 
v«uve chwgée djS fainiTlje-i, aji.ors ccttir- 
veuve avertie: par le Courrier y Jroic^ 
au-devaat'4uy prifonnier j.^ fi eUe 1« 
t^puvoitifbh gré & c]^'èlle l'acceptât ^.. 
<Ùe lui. épar^ejroit ces^ affi:jeux.toj4r^ 
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Arrivés dans le village , les priïbn- 
niers font dormes en remplacement f* 
fa caBanevqui leur accorde la vie ou 
Tes eondamne a périr. Dans le pre- 
mier cas , on cotipe leurs liens & on 
Tes introduit dans la cabane : 12 ils font 
fur le champ habillés y ilsprennent le 
rang & l'autorité de celui qu'ilir rem- 

flàcent^ ce n*efl: plus un étranger, tous 
appellent mon père , mon oncle , mort 
frère ou mon coufih , & il n'a plui ^ 
rien à craindre de la fureur de ces 
guerriers impitoyables: 

Si au contraire lèprifônnierne plaît 

f)as i la cabane, ce qui arrive fouvenr 
orfqu'il eft queftion , par* exemple , 
de remplacer un Homme qui a été 
Brûlé par l'ennemi : alors on lui peint 
Te vifage & le corps de toutes couleurs 
& Ion fe prépare à lui faire fubir 1er 
nicme (btt. Les poteaux font plantéy 
dans la plus belle place , tes feu3B font 
allumés,. & Ton jette dedans tous les 
ferremens qui doivent férvir aux dîf- 
férens fupplices quechacunfepropofé 
de lui faire fbuffrir : tantôt c'eft un 
collier dé haches rougies qu'on lui mer 
autour du col; tantôt on lui levé la: 
liievelure , en place de laquelle on loi 



merune calotte de cendres rouges , oi< 
bien on lui approche les pieds d'un 
grand brafier, jiïfiju a ce qiie la peau 
s en foit détadiée ; on le fait marchet 
enfuite fur des cHarbons ardens. Lorf^ 

3u'il eft attaché au poteau , tous ceux 
u village viennent tour-à-tour lui faire 
fouffrir le tourment que chacun d'eux 
a inventé | quelquefois ils lui paffent 
un bâton entre les nerft ,. les tor* 
dent & raccourciflfenrle corps du pa- 
tient au point qu'il n'eft plus au'une 
maflê informe. D'autres fois quelqu'im 
décide qu'ils ftronr empalés r alors ik 
lui paffent un pieu au-travers du corps', 
comme on embroche un poulet ; mais C9 
itipplice abrège trop te plaifir diaboli- 
que dé faire louffrir leurs prifonniers, 
pour qu'il foit fouvent ordonné; car 
ces malheureux forcenés j^ loin dé 
prefTer là fm destourmens, les font 
*durer deux ou trois jours. 

C'eft âinfi que pluheurs François ont 
éiéi traités dans les premières guerre? 
avec riroquois ; pour fiire finir ces 
traitemens horribles , on fur obligé 
d'ufer des plus cruelles repréfailles : ce 
qpi eurfon effet. . 

Il eft i:ependant < h ii iiH||||i ^« 



Cette humeur féroce s'ôft beancoûp" 
adoucie par. la fréqqentarion des Eii*^ 
ropéens ^.& qa-à préfent l'adoption 

rmi toutes ces nations remporte fur 
plaifir barbare de tourmenter leurs 
prifonniers. 

Lorfqfl'un [eijne guerrier fe deftine 
aux armes &c qufil en veurfaire toute 
l'occupation; de fi vie, aranr de com- 
mander le^ premier parti Se pour s'af* 
forer le fucc.ès de fesentreprifes, il h ' 
dioifii parmi/ les animaux "ou parmi' 
tes oifeaux,..fon Efprit où fon Dreu»* 
il lui adreiTe fes hommages j^ il lui' 
donne fa confiance, il en porte tou* 
|oursla figure, oapicpi^ far fa peau; 
ou peinte fik une écorce. Si l'animal^' 
eft petit, il l^^corcBe , Se il en con^ 
férve lapeau itveclepoil otf lapltinie>. 
le regaroe comme fôn ange tutélaire; •> 
m lieu d'encensv il lai baffle la fu* 
Riée de fon tabac, & il le conf&lce 
ààn$ toutes fes entreptife^- Il fe rienr 
toujours fous nlafieurs enveloppes*, ft 
11^ garde de le nçiontrer â perfonne^ • 
Çif^irepluileursr Joncs & plufieurs^ 
xmts fans mangerni dormkyfe pror 
menant feul à 1 écarts Après cette ef-^ 
pgfte- ^flgv igjaryjjt ff^^ un^ aw dr - 
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«îcé &r: de fatisfaâlon , pour perfua^ 
dier à tout le mqn^e que fes auftérirés 
Jtti oiîtmmté delapart de fon £^rà 
lès affurance^ des plus heureux fucc^- 

Ijorfqu'ils font la camp^ne, datif 
eoelqu'extrémùé que la raim les ré^ 
jduife, ils ne feperme^eix jamais d» 
.mapger dé la viande. de ieucJE^rir... 
qu'ils ^p^ïïentAguw'onxha'a jiU reih 
Deâent même cei^t^soifeaux, commf 
jbaigle , mais cen-eft que Iprfqu'ils voniic* 
^guerre/IIsfi'imagineittrque rien n'eà 
|l^ çqntraire au luççès d'un Çhefxlç 
gue^^e, qgie ^ laKIer gro0^è uneiemni^ 
qu'il a p^rife : auiE les guerriers ne èùj 
aiarisgnc-ils guère- pour avoir dgsenfans^ 
que lorfqu ik font las du métier der 
armes &c qu'ils fe décident pour la yie 
tranquille^. Les ehadèurs ont la même 
opinion fur .rerxfantqtîe portent ^leurs 
j&tnmes, ils lui attribuent le mauvais 
jdïccès'^ leur chaflèi 

En i7^J$ je fusctrai^ment fuFps&-- 
4u biruit 4« cli?u^eçc$ Si wtœs ui&ïa; 
ffks^ qnls'éley^t autour de inoi ^ tj^l 
.continua à droitej8c:à gauche juiq^'auà 
(feux bouts dé la ligne que rormoieftC. 
trois cens Sauvages que j'^vpis con^ 
ibits footreia iiacion des. Renards. Gp : 
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procédé fîngulier m'obligea à^eu dei 
mander la raifon â quelques Chefs : 
ils me répondirent que cela fe prati* 
quoic pour éloigner les âmes fugitives 
8c déplacées des Renards qui avoienc 
été tués le matin , que ce bruit les éloi- 
gnoit 6c les empêcfieroir de troubler 
notre repos ; fans quoi elles nous cau- 
feroienr des fonges fâcheux , ou peut- 
être même nous ôteroient la refera» 
tion. Ce furent les Outaouais qui me 
firent cette réponfe. Toutes les nations 
ont à cet Cardia même fuperftition | 
8c tout ce que je viens de dire de la 
façon de faire la guerre des Iroquoir» 
fe peut dir^ de prefque tous ces 
peuples. 

De leurs MARIA'GESr 

Avant que les petes & mères ma- 
rient leurs enfans , ceux-ci ont fatis- 
fait pendant long-tems leur goût & leur 
inclmation : leshltes fur- tout font extrê- 
mement déréglées; les jeunes hortrmcs 
font obn^ésde fe barricader la nuit, s*ib 
veulent être tranquilles. Ils favent iC 
ils difent que l'ufage des femmes énervô 
leur coura^ & leurs forces , & qu6 
voulant faire k métier des armes, ift 



oivèm s'^n abftenir ou en ufer avec 
lodération. Tous à la vérité ne pèn- 
mt pas de même ; il y a jbarmi eux 
es libertins que la gloire des armes 
e, touche pas, & ceux-là par leur con- 
uite dHTolue femblent faire un corps 

part, 

hQ% bons chaflèurs font recherchés 
es femmes beaucoup plus que les guer- 
iers oui font toujours pauvres & dé^ 
ués ce tour, an lieu que les chafSburs^ 
^urniflent abondamment à leurs km- 
les de quoi fe vèeir. Il eft rare que 
t fille qui s'eft donnée à un guerrier 
omme à fon mari, n'en prenne pas 
n autre pendant fon abfence. Elle en 
rouve aifémèht, pourvu qu'elle ne 
Dit pas groffe, car le chaffeur craint 
ue l'enfanr qu'elle porte ne lui ibic 
on traire dans fa diafle ; auifi, pour 
e point manquer de mari, les jeu- 
es femmes fe font- elles communé- 
icnt avorter. Ce n'eflfdoric qu'à un âge 
iWy que les^ hommes & les femmes » 
itigués de la vie qu'ils ont menée , les 
ns de^ vingt campagnes , les< autres - 
'un libertinage non interrompu, pren- 
ent la réfolution de s'unir enfemblè:^ 
irfqu'ils fer conviennent.. jAJors. 1er 
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itmmts ne craignent plus d av(^r des 
enfans*, elles s acraohent à leurs ména^ 
ges, & les maris ne s'occupent plite 
4]ue de la cha(Iê pour nourrir ic en^ 
ttecenir Ironnetement l^rs/ familles; 
C'eft une vie nouvelle pour l'un ft 
pour Taucre^ gue rarement trouUe k 
d^funibn : au contraire » la droitureik 
fidélité , la patience dans letravail U Is 
«omplaifknce font delà plûpart^e^ 
ménages des exempt qui pourroient 
être p^ropofés aux nations pmic4i& 

J'ai vu des pères Sctneres chn cet» 
Jiatioa &ire tenir à leurs ensuis vA 
conduite oppoféé i ce m^ je vieos^ 
dire , £rles marier dés t'age de dix oT 
douze ans,. pour des raifotis& detMflT 
d'intérèt)Commepour faireallianceavâr* 
jd'anciens CheiS accrédirés^diins tevi^* 
tage, honorés des nations voifines 8^ 
eonfidérés dès François 5c des Aoglois. 
La parole réciproque des pères 6c me»' 
ttk écoient lès .fiançailles. Le garçonv^ 
quoique jeune -, alloit à kchafle>4t 
en apportait le produis ;à la etioam 
dé £i fiancée j. la fille de ion CQ»é»iMi 
ft mère ^entretenoit la cabane dn fianoé 
de bois à brûler ; elles j en portoienc^ 
^èux^charges^ tous, les jûuisi Ccs.^ttei» 



ions reipe^ives enrrecenoiem le Ùcn 
D^^T^^Oc entre les deux cabanes » juf- 

Iu'à ce -qu'il prît fanmfie à l'une des 
eux de faire une querelle i Tautre,, 
Se alors tout étoit i:oQ:)pu. C'eft tout 
ijonime en.Europe. 

Lorfqu'un jeune Iroquois .veut iè 
Gepofèr de la guerre^ chaâer pendant 
^uxott trois ans pour vêtir fa vieille 
inere abandonnée., ies frères ,fes fceurs 
t|;ioore Jeunes , 6c lui-même , il (kvtt 
néceflairement qu'il prenne une fem« 
ipe,q[ui ie fuive » ecorche les betes 
CKÛl eue, emporte la viande ic lui 
^ore à man^r , qui raccommode 
tmn fes fouliers 8c ait foin de fon 
équipage*: Il demande à la première 
nuve qui lui plaît, (l elle veut le 
Âiivre ; rai^ment jrft * il refufé : voilà. 
0|i mariage parfait , & quldurera peur« 
t((e sentant que le mari chafTera^ i. 
iK^ÎAS ^ue la J!)ame xie lui diffipe (z 
ttl^tene & ne Toit pare^&ufe ou U* 
Dertioe; 

. Il ^. a cependant quel^ie chofè 
d>ui|uAe & de malheureux pour oel^* . 
Ici mbs^ qui font les plus fàges » 
c'éft qw fi elles conçoivent ^ ellc«^ 
coarew guod xiique dç céder leur 



141 JaURl^AL ÉTRANGER. 
place à une autre. J'ai .connu un Iro* 
quois oui a pris fept femmes dans un 
hyver. Quand on parle de^es femmes, 
on dit feulement celle qui ^fl avec lui ; 
au lieu que ies premières qtii ont des 
«nfans Ôc qui font établies , s^appellent 
Ahoha j qui veut dire Dame. 

Avec la £w:ilité que les Iroquois ont 
<ie changer de femmes y vous jugez 
bien^u'ik ne doivent pas porter loin 
les effets de leur jalouue t auffî eft-il 
rare qu'ils maltraitent celles qui (ont 
avec eux ; cela ne va tout au plusqol 
les priver de la part qu'elles auroient 
eue à leur cha^ , & à leur oter ce 
qu'ils leur auroient donné. 

Il n'en eft pas de même de plufienn 
autres peuples de ces contrées, ils ponif- 
fent l'infidélité de leurs fenmies par 
un traitement qui les déshonore pour 
toute la vie j car ils leur coupent le nex 
ôc leur arracrhent les dents : d'autres 
les conduifent dans une prairie oa 
dans auelqu'autre lieu doliné i la 
honte dont lemari veut puoir fa femme 
adultère ; là , après en avoir dpnné 
avis aux jeunes gens du village , qui 
s'y rendent ,1e mari la leur abandonne 
jBc ne la revoit jamais. -Cette puoitioo 
^ autorifée par la coutume. 
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. . Parmi tous les Sauvages , les enfans 
appartiennent aux femmes & à la fa- 
mille de la femme : il n y en a jamais 
trop; & c'eft le plus beau préfentque 
l'on puilTe faire à une cabane, que de 
lui donner des enfans. Rarement con* 
noiflênt^ils leurs pères : ils tiennent tout 
du coté-maternd, tant pour la famille 

3uepour les héritages £cle nom. La fœuc 
c la mère eft également appellée 
mère, & le frère dé laœere eft le feul 
oncle. Il faut cependant obferver que 
]m enfans qui naiflènt pendant un 
mariage -conftant & folide, tel que je 
l'ai expliqué ci - devant , reconnoif* 
fbnt leur jpece ainfi que leur mère, 
parce que Tun ic l'autre les ont éle- 
yés â nrais communs. Quqiqu'aucune 
loi ne défende la diflolution de ces 
mariages , cependant la coutume qui 
y a attaché un deshonneur eft fî forte , 
qu'on n'en yoit prefque point d'e- 
xemples. 

t)s s -0* s ^ Q U £ s, 

Et autres devoirs qu'on rend aux Morts* 

: LorsqtML tneurt quelqu'un dans 
Je cabanç> la perte en eft annoncée 
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par les cris .ilouloureux que jpoiiflènt 
en même cems femmes , enfknsi^ frères 
4^ fœors. (Xedaiii] ne s'étend |^s plui 
4oin. ) Les paroles qu'iU profèrent ne 
!:£gnifient ^atre ^iko{t sque ces mots 
françois. : hélas mon marïl héias mod 

Ç're ! hélasma femme ! mes aïfaful &c 
ousces cris fe font etitendre à là fois 
/^ fléchirent r^oreille-fic lé cœor. Les 
proches paren» prennent lejdeuil qui 
<$on{îAe i, porter Tes plus nniuvaifes 
Jbardes, à nepoînttmettre de graiilè i 
ièa cheveux^ a ne fe point nertôjrér ie 
viîage 8c i ne point porter fur foi de 
poroelaîne qui eft U gmndetpthnrt des 
%iu¥i^es« Pendant .Qttei4lure b deoiL» 
iliUe vonini aux feftins ni àtn daofev 
le ne font pcûnc de ytfites : ik fe p«« 
«rietcent.d'en recevoir de quelques pà« 
Kens de amis» mais rien n*dl paidoniié: 
;4f <i^ qui a Vw <le là )oie ou de h; 
pérore. Il n'eft pas befoin de Vont J&tÊ> 
que ces 4éuils ne regardent .qi<e «t: 
ménages folidement établis j^ car jaf* 
^qa'â ce tem^» tiotup lês'itiati^èsfpalÊU 
gers que connraâent les jeilnesgen^ 
n'exigent ni deuil ni bied^ncè. 

Pendant les premierraiois de* la 
pàu dHm Chef de' fîmiUe » honunr 



Éwx femme , les proches parens un jour 
de chaque femame ne manquent pas de 

fdeurer le défunt. Celle qui entonne 
a première l'hymne. funèbre ( car re- 
marquez que ce ne font que les ferti- 
mes qui pleurent ) , eft bientôt fuivie 
de toutes celles des cabanes voifînes 
qui font dans le même cas ; & il ar- 
rive qu'au i>out d'une heure on entend 
dans tout le village, des lamentations 
qui durent bien avant dans là nuit, fi 
elles commencent au coucher du £o^ 
leïl. 

II y a un jour de l'année, comme celui 
que nous a{^ellons le jour des morts , 
qu'elles employent prefque tout entier 
à pleurer. 

[ Pour enterrer quelqu'un qui meurt 
dans le viOiaee , les femmes de là fà^ 
mille: creufent une: fijflè de quatre à 
cinq pieds.de profondeur, dans .la-^ 
qiaelie on dépole le corps mort. Lés 
parens & les amis marchent en file te 
en filence : cela imite aflfez k forme 
db nos enterremens. Leur fuperfticion 
lés porte à croire que le défunt va paf* 
fer dans june> terre étrangère ; & pour 
qu'il n'y manque de rien^ ils habillent: 
le cadavre tout à neuf & ir^trehtrau-^ 

G 
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près de lui dan$ le. cercueil fon faGi 
avec du plomb. & de la poudre , fa 
hache avec fa ^ipe & du tabac. Se 
quelque porcelaine en cas de befoin j 
après cela ik Tenterrenc & couvrent la 
bierre avec de grandes ecorces darbreft 
qu'ils pnt levées fie applaties j ils ne* 
.comblent la foflTe de terre , & pkiîtent 
tout autour, de petits pieux arfe^s forts 
^our eippêcher les aninniaux carnaciecs 
.i'ea approcher. Enfuite pn.des plus 
anciens de la bande ayant demandé 
iîlence, fait une efpçcedoraifbn. fu- 
nèbre & apologétique *fur la vie & 
les aâbions du défunt. On plante â la 
cete du tombeau.^ un petit poteau 
blanc qui repréfente Ip défunt, & fgr 
lequel on dfftingue les hommes qu'il 
a tués , 4es prifonniers, qu'il a £dcs &: 
le nombre des partis quhl . à comman-* 
dés. Avant de le retirer , les parecisfc 
ks amis prennent un: iepas fur h tom- 
be ; le repas âni , chacun fe retire chqe 
foi avec beaucoup de recueillement. 

Il arrive ordinairement au bout ifi 
i'année , à moins que la pauvreté de h 
cabane ne remjpeche,que lesiiareiis s'af* 
femblent & exhument lemQrt,pour voir 
s'il a fait ufàge de ce qu'on avoic mis 



lai dans la coÉribe^'S: omme'les 
:s fon; imm^qviàblem^t ci^dutts 
>uffiete, quel^u'infeâionqtiè jette 
idavre , ifs lui en metcmc de.noiir 
X & refpncl^ iiKièmes céréqiomes 
slls le mettaient «q terre ppur. k 
lierefois. 
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JMAZONEN Lïeder. Leipzig ^bi 
^ lyi. D. Weidmann^ trbçnund Reii 



^«CHANSONSd'Amazones. Léipfick, 
ji 4ie?& les jyi^ritiçrf dç ^. G.WM- 
^> m<z/i;2 & de jR^/VA , 176^, in II,» 

LE s fcenes fanglances donc l'Aile* 
magne eft depuis trop long -teins 
le théâtre , n'y ont point fait taire les 
Mufes ; la ^chaleur du Sokkt a pafle 
.4ans lame déi Poëte^t^las de gémir 
fur les malh)eurs de la guerre & d'im* 
plorer en vain la paix, ils fembleot 
aujourd'hui youlpir paruger le laurier 
des héros, hzpuijfàéit trompette > pour 
nous fervir de leur e;]cpreffion , eft 
moins propre à enflammer le courage 
Jes combattans, que leurs chants mal- 
les & fublimes. CeuxduPoëte (â)qoe 
nous allons traduite nous ont tram-* 
portés au milieu de l'ancienne Sparte; 
nous avons cru voir une Lacéoémo^ 
» ■ I I. I ■ ■ . 1^ 

I*; M. ÏTeifs, 



fiiehAe (ireffèr d'une main fbn amanc 
contre fa poitrine*, de l'auto luft 
montrer l'ennemi , appbiudkiàf fes 
tcîomphes' Se vërfer des larmes àt 
douleur & de joie, at^ile- revoy^ 

}>ercé de coups & étendu fans yie fur 
e bouclier dont elle^ l'avoir armé. 
Quant à ceux de nos leâeurs qui ne 
-porteront fur ces morceaux de Poéfi^ 
qu'un œil purement; critique, ib y^vecv 
ront briller tous les caraâeres auxquels* 
. Li>ngin recdnnoit \e/iiBlme y & iêronic 
.également frappés & de la force des- 
•images & de l'art avec lequel non»' 
{Poëte a fu les faire contrafter^ 

': Mieux d*ùHc Am^orà mo<terne & 
Couverture de la campagne. 

Jafu nunc ndnaçi murmure corpum 
. J^crftringis aure^s , jamlitui ftrepunt ,• 
. Jam fulgor armorum fugsees 

Tcrrtt cquos yEquUumque vultus. Hbi>. 

• C'est aflfe* , jeune- guerrier , c*èft' 
àflfez jouir- de l^amour te du repos V 
jufcju'ici tu mèttois ton devoir a mfe 
^plaire , &C m m'aimois d^unanitnur ex- 
trême* 

• . Tantôt un vin excelleht , tahtot me$ 
{fevres-bfûlàntes-réchakiffèient ton.ar*^ 

G ii| 
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Jeur : m c'endonnois au £bii des û 
m repofois dans mes bras; 

A prélèntir Ton des cymbales i 
trompecfels te' réveille : les fùbl 
.chants de bataille te vappelleni 
exploits guerriers. 
. Le fier drapeauTe déployé & A 
la tète de Tàrmée. Mars fait ent< 
/on tonnerre i il met en arrêt fa 
•redoutable5. & t'invite àicomban 
Déjar ton courfier eft tout pr 
irappe du pied^ & dreiïê fa tèt 
perbe : il refpire après les combai 
tes narines lancent le feu. 

Il agite ion mords doré Se û 
Êl crinière i il ronge fon frein 
d'écume. Nerèntends-tu pas qui fa 
& t'appelle? 

Le guerrier appuyé fur fes î 
s'impatiente. Une mère lui appoi 
core une fois fen enfant t elle 
glote : elle ne. peut proférer m 
inot. Il prend Tenfant, le preflë c 
fpn fein paternel , & les renvoie 
quement l'un & 1 autre. 
. Que cardesr-tu? Ceinds ton épé< 
eft altérée du fane ennemi. Ah ! < 
elle fera fortie du fourreau, q 
frappe . des coups furs ^ &< qu'e 



tërhbe jamais de la main qui en fera 
armée : qu'un jour la patrie la: révère 
& qu'elle dife :- cette ejpée fut portée 
par un héros. #.. 

: Que ton cœur dans les chimpsidè 
Mars palpite du défît de" k gloirev 
cTomme le mien palpite d'amour. Ah ! 
»e le fens-tu pas battre , ce cœur fidèle Y 

Pat tes bàifers tu efluyes les ruif^ 
fèn.ux de larmes qui- coulent de mes 
|obes brulantési. Ah:! que âe puis- je 
dans les combats eflTayer par tes miens 
It fai^ ic la fueiur de ton ftônd . 

La gloire t'attend aux como^s^âc 
l'août t'attend ici : la. gloire > ô jeune; 
feonune, eft la féale rivale que je £>iif^ 
frirai. 

YaSy marche, finale ta valeur , & 
fiiis les fentiersqtti-teceodttîront àr^là^ 
gloire des héros.^ 

Chant d^une Ama^ne , <iù retokr de- 
fort amant de la guerre. 

Longâ fijffum militiâ lai^ 

Depoét fuh Unra^ mea. Hor. 

It vient ! Sois attentive , ô mon 
oreille! il- vient >.mon jeune guerrier ; 

6 iv 
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lefoleil fe levé. Se éclaire. le champ dé 
bataille enfanglanté. 

Oui , déjà les tymbales & les trom- 
pettes rétentiffent fous nos portes cein-- 
crées : â ces fons mon cœur treflfaillic 
de joie , mon fein palpite. 
' - Une forêt d'armes étincelantes s'a- . 
vance dans un grand ordre , & l'éten- 
dard percé de coups de feu flotte glo- 
neufementà la tête, 
î Déjà je vois cette longue marche 
de guerriers poudreux s'approcher, 
N'eft-ce pas là le courfier qui porcoit 
mon amant dans le fcntier de là:glpire ? 

Mais je le vois : c'eft mon amant i 
c'eft lui-même. Comnie le. fe^u* de fes 
yeux perce les nuages de pouffierêl un 
rameau verd pare fon chapeau , & la 
iueut couvre ton vifage . . . 

Remets , remets ton épée étince?- 
lante , cette épée fi fatale a l'ennemi : 
Viens te précipiter de ton cheval fou- 
gueux dans mes bras. 

O plaifir ! ô volupté ! prefle-moi 
hardiment contre ta poitrine: que dans 
le tranfport de nos baifers mon ame 
pafle dans la tienne. 

Le fils de Latone étoit moins beaa 
^rès le triomphe des CycbpeS'ita 
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remportes fur Achille devant Ilioii', 
& fur Mars dans les bras de Venus. 

Que ton vifage mâle & brûlé par les 
'i«yons du fôleil eft éclatant! Il avoit 
moins de charmes lorfque tu ne fré- 
quentois que les ombrages frais. 

Tes cheveux en défordre exhalent 
l'odeur de la poudre : ils font mille 
'fois plus beaux que quand ils étoientar- 
rangés & parfumés. 

Tu m'entoures d'un ruban doré. 
D'où vient-il ce rubaii ? O fortune 
:propice!...llornoit le drapeau enlevé* 
par tes mains» 

Par ce lien tu attaches en moi la 
gloire à l'amour. Comme fon orbriîle 
aufoleil! aînfi mon ame eft enflam- 
mée pout toi» 

Ta poitrine fe découvre . . . Voyons-, 
lie font-ce pas là des cicatrices ? Ah l 
Jàiffe-moi les contempler , les compter 
-& les couvrir de mille & mille bai^- 
fers. . .' 

Que n'ai- je pu voir ee beau fang cou- 
ler de tes bleffures: que n'ai-jé pu Vér 
.toucher y tandis' que ta aurois repofé: 
fur mon fein. , /> 

L'amour grave profondément daiïs' 
mon cœur lç& marq&ies de la^gloire^^^ 
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plies y refteronc comme les tiennes ^ 
jafqu'au tombeau. 

Chant (Pune Amcc^one moderne ypendant 
le tumuhe éloigné d'une bataille. 

Audire mapiosjam videor Duces , 
JVon indêcoro pulvere fordldos. Hor. . 

Oui , oai , elle commence la bataille 
terrible . . . Les fondemens de la terre 
^'ébranlent: le ciel eft en feu : le ton- 
nerre gronde du fond des abîmes : 

Les mères échevelées , les époofes 
en pleurs , font faifîes d'épouvante Se 
•d'effroi : elles friffônixônr. A peine ret 
pirent-elles encore. 

Elles poulfent des cris lamentableSt 
toutes les fois que le bruit da canon , 

C^rté fur les ailes des vents^ retentit î 
urs oreilles. 

Loin de moi , profane vulgaire! loin 
-de moi, honteux gémiffêmens! la vi- 
feur combat y le triomphe eft à ia 
fuite ; & toi , mon jeune guerrier, je 
te félicite. 

Qu'eft-ce que |e fens ^. . . quel frif- 
fonnement faifit tous mes membres ^ 
Je prends Teffor. Un tourbillon m'é* 
kve au^eiïiis des nuées» 
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^ ' Ah ! û'eft-ce point les v^p^urs de la 
poqdrç que je refpic^ ? La nuit s'étend 
fous moi : la nuit qui dans l'àtdeui: du 
ccHtibat rend la mort invifible» • • 

Cependant }e vois les deut armées 
rangées dans Un ordre formidable i 
elles mefurent leur vafte tombeati } des 
lauriers fanglans fetont le fruit de la 
viâoire. 

£c toi, Renommée» déploie tes aîles> 
diflipe les ténèbres ^ afin que je voyd 
les exploits de mon jeune néros , afin 
qiie jç Je voye combatcreé 

Où êflril ? . . » Ah ! je Tapperçois li- 
bas aa premier rang dés guerriers : ils 
bfulept tous comme lui , d'affronter la: 
mort & de remporter la victoire. 

Ils forment une onibre formidable 
^ui va s'ébranler ; ainfi l'on voit les 
nuages chargés de tonnerres s'étendre 
(iir Tes mo.Htagnes 5 ptf i& s'avancer dans > 
lès^aines. 

O jeune homme i toi que la gloire - 
nifkmme»foisunAlcid6. Tu combats > 
pour ta patrie , & pioi je te regarde. 

Oui, oui, je le vois animé d'une- 
nobleardeuc , ferme comme fon dedin^ 
Péjil U mort eft dans fàmain: sttalhetiS 
i celui qui voudrar lui séfifter. 

G yf ! 
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' Plein d'impatience il frémit qiie le 
combat foit aifFcré , tandis que dh*n 
autre côte le fang ruiffele déjà: 

Son courfier plein d'une noblfe im- 
bétuodté enfanglante fo'n mords : il 
brûle de partir , il s agite , & frappe- k 
terré de (on pied. 

• - Dix fois a'un air farouche & mena* 
çant , mon jeune héros enfonce fon 
chapeau ; il murmure en fecret contre 
fon Général de ce qu'on ne fond pas 
encore fur l'ennemi. 

Il tourne vers lui fes regards. . . At- 
tends r quels fons agréables fe font en- 
tendre! la puifFante trompette féfbnne: 
déjà la tymbale fait entendre fes rou'- 
lemens. 

' La Difcorde 8c Bellone accourent 
iaux cris de guerre : elles font armées 
de torches enfanglantées , &renvelep- 
pées dans d'épaifles vapeurs. 

Elles . communiquent leur fureur à 
toutes les âmes. Les cœurs palpitent 
fous la cuirafle, & les guerriers né rei^ 
pirent que la mort. 

Le reu de leurs yeux étincete fous 
leur front farouche : leùts lèvres fe 
ferment avec force. Tous leur^ traies 
expriment la fureur» *^ * o; » . / 



' ^Ênfin pour la' dernière fois il enfonce 
fpn chapeau. Ah , voyez! . . mon jeune 
héros levé lacier , & fait ÎSgne à fes 
comp^nons . . . r' 

Telle paroît la fille de Jupiter à^jk 
tête de la jeuneflTe d'Argos : fbn épëô 
. refplendit toutrà-lentour , ainfi que fa 
lance redoutable. . 

Les étincelles qui en jailli/rent paf- 
fent ccMnme des lerpens dans- le cœur 
des Argiens. Leurs bras rierv^eu^vs'c^ 
lèvent , un plus' long .repos feroit. un 
iupplice,^* . . , V 

. . Les rangs» fe férrejit , les chevaux (e 

EeflTent.avec fracas. Cen eft fait,,:., il 
chp la bride , & part comme un 
'éclair* 

Tel que le Dieu de la guerçe: 3, H 
s^'a.v^nce- fuivi de fes braves compa^ 
gnons. L'ennemi tient ferme : mais 
bientôt 1-épce de rtioft héros fe fait ua 
paffage. . / , ^ 

G eft ainfi qu'un itprrçnt forniép^ 
lorage-fe précipite du Jiaut des.inon- 
tagnes ,, entraîne dans f^ courfe.ljes 
arbres & les troupeaux , & les.c^é- 
velit dans le creux des vallons. 

Les montagnes qui menacent les 
cieux ne peuvent rénfter à fa fureur ; 



il emporte fur fon dos liqtirde de va(fer 
tuines. 

Queb cris ! quel &âcas ! le lion conv 
bat avec lè tigre. Ah I c'eft à préfenr 

2|ue let crimes des peres ne font pas 
pargn^ dans lés enfansi 

La forèc retentit ; les antres dés ro^ 
ohers réfonnent par Uubouche de l'écho:- 
les btas Se lés épées remplirent l'air : 
lés môrts^ & les mouranS' couvrent la 
«rre. 

' Mais qaoi ! 0es efcadrons entiers fê 
précipitent fur mon héros » comme s'il 
«toit le féut ennemi â<braindt0.> .^. 
Âh l fon courfier n'eft-il pas déjà en^ 
iânglanté? 

Il fuir! il fuit ! malheureufe que )V 
fuis ! Loin de moi , vifion afi&eufe l 
mon o3il craint de te voir &: ne ^ coi»' 
4ioit pdus^ 

- Helas s'il fuyioit ! . * • il fbiroxr, mott' 
jeune guerrier , lui qui a brûlé co]iftam>- 
»ient pour ta gloire ! Cependant s'il 
fliyoit ! • • • . Par une prompte mort 
)i!cévenez fa fuite ^ h vousîfoudces dr 
^uerre^ 



Chant d'Une Ama^çone s pendant la- 
fuite de^ t^eH^cfnù 

Per obflantes catervas^ 
Explîcuitfuà vîàor arma. H6r, 

L^ puifTante* trompette retentit ai 

•jnos oreilles. La vidteire eft à nous : 

k gloire réfonne^^: mon courage fe ré*- 

.veille : Tennemi • . . • Ali ! le voilà qoi 

fuit, 

£n vain des riaàges de pouffierexx)U- 
vrent fon vifage pâe & tremblant : les 
colombes effarées n'échappent pas aux 
regards de Taigle, 

11 fuit ! mais il tombe encore e» 
fuyant , foudroyé par mon héros , qui 
pafTaotfur les mourans, jonche la terre 
;de cadavres* , 

Il fuit ! ainfî on vcMt fuir les nuages 
tpourfaiVis par le vent dé la* tempête i 
als font diffipés : ils^ ne font plus & 
bientôt le foleil montra fa face rianteu 

Mon |eune guerrier s cleve & fe 
courbe fur fon courfier ^ il lance en-^ 
core fes carteaux : fon ^ée s'appefan- 
tit fur le cranede fes ennexhis^ » • Âh! 
dérobez- vous à* fa valeur» . 

Voyez ^ il abat fou» &i ani^.vw 
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guerriers , & vos troupes nagent dans le' 
fang Vous rertou veillez le' com- 
bat ! Oui , combattez? & irtitez-le en- 
core. 

Unorage dairaiit crevé fiir vostêtes :• 
nul Dieu ne vous en garantit : nul hé- 
ros n'éft égal au mien ! 

Lar terre rougie* de fatig" eft devenue 
gliflanre fcius vos pas : vous tombez; 
vos courfiers s'abattent, & la mort eft 
par-tout. 

- O jeune guerrier ! (î pour un inftant 
itu peux oublier ta fureur, tourne tes 
regards , & vois k* route- que eu a^pâr'- 
courue. 

. Qui vois-je là fe* débattre au milieu 
'Âes bomme»&: des chevaux renverfés? 
Quels cris plaintifs ! hélas ! c^eft ua 
•guerrier mourant qui s'efforce de fc 
relever; 

: Sa tète eft entr 'ouverte r il appelle 
d'une voix défaillante fon ami h\e(fê : 
,« Ayes pitié de moi , & fi tes fouf^- 
43 franceste le permettent, donne-moi 
» la mort ...» 

. Un beau jfeune homme !.. ah ! peu^ 
être étoit-il prefque auffi beau que toi : 
un jeune & vaillant guerrier ; peut- 
èjce. étoit-il prefqu'auflî vaiUam qu^ 
toi. 
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Au bord d'un rniffeau paifible , peut- 
être fa tendre amante pleure à préfenc 
fon abfence , & mêle dans l'obfcurité 
de la nuit fes gémiflemens aux accens 
plaintifs du roflignol. . • 

Arrête , jeune héros , arrête j C eft 
affez élever de trophées fur ta carrière 

florieufe : les larges blefTures des com- 
attany implorent , en fàignant , ta pi-* 
tié, ' , 

• ' L'ennemi foulé dans la^ pouflîere y 
baife ton épéeviâîorieuiè. Vois , ômon 
«mi, toi-même tu es baigné de fang 
& de fueur. 

* Le guerrier fent le poids de fon épée ; 
ion bras farigué demande le repos : 
le cheval effbufflé femble plier fousb 
fardeau du puiflant cavalier. 

La mufique guerrière t'ordonne la 
retraite . • • /Tes braves compagnons 
s'affemblenc devant toi fur des cadavres,. 

& s'arrêtent ah ! èxaniine^les à- 

préfent. •. .* 

Eh bien , jeune homme, les as- tu 
comptés ? Autant d!amis qui te. man- 
quent , autant dé héros de. moins. 
;. Tu pleures ? . Oui pleure : coulea 
larmes généreufes : ces ientimeiis.d.'httr 
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itianicé ce rendent plus grand que la 
viftoire même. 

Lave leurs bledures ; lave-les de tes 
larmes. Si |e ne connoi (Fois ton cœur 
fenribleà4a pitié , tm ne-ferois pas mon 
amant. 

Mais pleure aofli fur ton ennemi : il> 
eft aufli tombée en héros : celui (jui ne 
pleure pas fur le vaincu > mente de 
tomber comme lui. 

Il jgémi&) il implore tes fecoors. Ht* 
te-toi de foula^er fes fouffrances » U 
il bénira fon vainqueur ^cu triomphe*^ 
ras alors> une fécondé fois...» 

Et toi , Renommée , prends ta trom*^ 
pette : étonne l'univers : dis-lui qu'un 
[Déro6 ar fait ces grandes chdfes y & que 
ce héros eft mon amatit. 

Larmes (Tune Ama\crufur la tonAe 
dt fon amant. 

Non illt pTQ êharis amicis ^ 
Autpatriâ^ thnidus pirire/tiox* 

Coulis; larmes délicieufes : cou^ 
léz :• mon cœur opprefTé fe réfoud dani 
une douce douleur ; c'eft Tunique bien 
^e je pouvoir encore deiîrer. 
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0\x\^ baignez mon fein , précipiteat- 

vous de mes yeux : l'orgaéU de la jeu- 

..iteiTei TorneineM ées héros , n'eftque 

pou{Iierè,.& ia maifon eft une combe. 

Vous ne le reveirez pl^s, g mes 
cegaifds baî|gn& dé larmes 1 fon-vifage. 
:iî Deau^& «terrible, vous rie le- rêver- 
ji^ez plu^. 

Mon oreille ravie ne l'entendra^ 
plus : fès difcours raviflans comme 
M chtrtir des mufes> comme Lliarmo- 
nie des-/pheres^.elte^ ne les entendra. 
glus« 

Mes lèvres brûlantes ne ie colleront 

^Us fut les fiennes réelles ne recevront 

.{i^us fès baifeïs doux comoie le parfum. 

des fleurs 6& comme, la tofée au ma^ 

tîn. 

Trifte &r fd,icàice> j|e vais errer dans 
}k valiéeL: fk vâ^ iiiopmée nô^me eau- 
^fèra plitô- une douce émétioa : je nct^ 
1^ troaverai plus>. cach^ dans l'obfca- 
rite du boiser 

: 'Maîs'q^-cntell$'j^^/• (i^iek accent' 
^^h^i^bres fe mele&(a re;cpfe(fion <lemâ. 
douleur ?ils s^approchent : j*eintens dek * 
ccis entrecoupés de fwg^ocs. 

Je vois . . . Une troupe de guerriers ^ . 
ff>inpdgnônsdeiXMn hcro$>VapprocIy- 
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i, pas lent : elle eft fuivie d'une nnllu-^ 

mde de guerriers. ' 

Ah ! leurs fbuèsliâlées brûlent d'une 
douleur profonde. Se de greffes larmes 
coulent fur leur barbe épaiffe. 

O guerriers ! que portez-vous fous ce 
manteau ?... Vous ne me répondez 
point ! . • . Vous fanglotez ! Ah ! mal»- 
heur à moi : c'eft lui } c'eft mon j^une 
amant. • 

Otez , ôtez ce vêtement qui le dé-- 
robe à mes^ yeux, le veux le voir r il eft 
à moi & à ma patrie. O jeune homme^^ 
que tu es^ encore beau ! 

Ah ! kiffe^-moi encore t*embra(ïer', 
aimable hérosl que mon baifer ne peuc- 
H te ranimer, toi dont un regard me 
donnoit la vie ! 

- Amis, ce co^r ne bat plus :^l'amour 

èc la gloire ne Iç font plus palpiter : ce 

^regard ne défie plus l'ennemi : il île ffe 

tourne plus avec un doux foùrire ydiv 

moi. . ' '^• 

^ Ce bras'ihfatigablé ne fbuléve plu9 

Pépée : il' ne s'entrelace plusaoe^ur de 

•mon col; : / :•) 

C'en eft fait ! ces reftès de mon 

«tmant vont donc tomber en' pouf- 

^iecel>rrêi:^z encore': ces blefËu^- né 



tne clifen^elIes pas ce qu'il croit? 

LaifTez-moi les voir l; .. jV vois te 
txioinphe & la gloire ! qu'elles font 
profondes ! elles ne lui font plus de 
mal : mais elles t'^en font , ô ma pa<- 
trie! 

:. £Ues englotttUTent mes larmes ! maïs 
tu: ne vetnc (^tus être pleuré : lagloir^ 
me le défend; : . ' . : 

j^£lle. m'arrache de la tombe l mon 
cœur s'agrandit : ils'élevèjufqu'àtoi: 
Tâmour £c . Je'defir m'avoient trop ra>i^ 
valée! / . » ^'. 

Heureufe que fa chute ait été fîglo(« 
rieufe ! ah ! que ne fuis-je ce qu'il 
étoit , & que ne peux-je tomber comme 

lui! . .. .. 

Que mon ame ne |iisut-elle fe déga* 

ger de fa dé^ottille^ 5f que ne peut- 
elle animer itih corpf^jir devenir un 
être auflî grandi quèî'tÇBL.K 

Alors d une nAtff »^ourageufe je te 
vengerai ! & toi , égàf patrie que ;e me 
trouverai heureufe de combattre, de 
verfer mon fang , de mourir pour toi y 
Se d'obtenir les regrets & les pleurs 
d'une troupe de héros, ^els que ceux 
4yài regrettent ic pleurent ici mon 



amant ! • • • Âtnb , venez lexouchet. 
dans ia tombe. 

Entaflèz leà crânes des œnemù. 
:f ormez-en un monument i fa gloire » 
/^ arborez de&s le diapeau ^gné par 

fa valeur ! 

, Autour de la pyramide je planterai 

un bois îipais de lauriers » Scjehiicon-; 
rfacrerai en filence mes fo^irs. > 

> Orna patrie! tes pleurs anroiêrànt 
ce bois facré » Jufqu'à ce que tùqs o6 
t^repofent avec mon amant jdans Ja 
;iiicme tombe, i . 
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UNPARTHriSCHERgutechun ubef 
die Amtiren. 

««^MEMOIRE impartial far les Four- 
» mis »• 

LA pénétration , Tkiteiligence, Vet- 
pritd'ordre& fur-toutdefociabilité 
qu'on obfèrve dans les fourmis,touchent 
peu les âmes «sttlgaires^Xe Philofophe 
aura beau fe démenei:^ il ne parvien-* 
dra point à brifèr le céleicope avec 
lequel un chacun regarde l'édifice de 
L'univers. Nous nous obftinerons iâ 
croire que nous fommes placés au 
centre des perfeAions du monde \ 
fious apprécierons les chofes d'aprâ 
ce .qu^eiles font r^tiirement ià nous ^ 
& non 4 après.ce qu^elles font en elles^ 
mêmes , .^ nous ne les trouverons 
bonnes Qc belles , qu autant qu'elles 
nous feront utiles. 

Si les fourmis amafloient du miel 
^ur nos langues, quand;.ce leroitaux 
dépens de la vie de plufieurs millions 
4e oféatiires^^noas nous^empreiTeriiKtf 



d'exalter leurs travaux; maïs parce qu£ 
leurs édifices nuifent à certaines plan- 
tes qui peuvent nous être de quelque ' 
«utilité , nous regardons ces pauvres ani- 
maux comme autant d'inftrumens de 
la colère célefte , & nous les écrafons 
impitoyablement. 

Nous ne nous arrêterons pas à dé^ 
plorer cette barbarie* Nous étant une 
Fois arrogé le droit de détruire dans 
les oçuvres de. la création tout ce qué> 
par une prétendue révélation de la na- 
ture, nous croyons être nuifible à notre 
e/pece , nous prêcherions en vain une 
morale contraire. D ailleurs comment 
efpérer que lés amateurs du jardinage 
& les Confifeurs fe rendilTent jamais â 
nos raifons ? 

' Ces petite animaux ne font pas ce^ 
pendant toujours pernicieux y quelque^ 
Ibis même ils font très • utiles. M. 
Homberg rapporte que dans le pays 
de Surinam il y a une efpece de four- 
mis appellées par les Portugais Jf^or- 
wis vijaatrices j à qui les habitani 
ont les plus grandes obligations j 
elles ne marchent qu'en grdSês trour 
pesi quand .on les voit arriver, ûà 
j'empreired'*QUYrir lescaifiès& ks ai- 

cnoirei 
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•moires de toute la maifon : les four- 
mis y entrent & en chaffent les fouris, 
les r^ts & les cakerlaques , efpece d'in- 
{câes de ces pays. Les habitans ne 
doutent pas que la nature n'envoie tout 
exprès ces fourmis pour débarraCTer leurs 
maifons des infeâes & des animaux qui 
les défolent. Si quelqu'un étoit alFez in- 
grat pour leur raire de la peine, ellé$ 
le feroient juftice en fe jettant fur lut 
8c en lui roneeant tout au ,moins £et 
bas & fes fouliers ; mais on n'a garde 
de les inquiéter. On eft bien fâché 
que ces marches foLemnelles ne foient 
pas plus fou veut répétées. 

Il faut avouer que les fourmis Eu- 
ropéenn^es 41e rendent pas au genre 
humain des fervices de cette impor- 
tance, mais auflî font-elles moins bar- 
bares envers les autres animaux. Ce- 
pendant en SuifTe , en Luface & dans * 
Quelques autres endroits, on les fait 
iervir à-pçu-près aux mêmes ufages : 
on en tire ^ par exemple, un parti mer- 
veilleux pour exterminer les chenilles : 
voici la manière dont on s'y prend. , 
Si un arbre eftinfefté de chenilles , on [ 
enduit le bas du tronc de poix molle 
ou de glaife délayée , ôc l'on accroche 

H 
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au haut de 1 aAre un fachet rempli de 
fourmis, auquel on laifle une ouver- 
ture pour les laiffer pafler : les four- 
riiis parcourent Tarbre & voudroient 
bien l'abandonner ; mais arrêtées par 
la poix & preflTées par la faim , elles 
fe jettent fur les chenilles qu'elles 
mangent jufqu'à la dernière, écoutons 
à prcfent les plaintes que Ion fait 
contre les fourmis. 
* On les accufe d'abord d'endomma- 
ger confidérablement les prés ; elles 
creufent la terre, dit-on, & leurs travaux 
font auffî pernicieux au fol que ceux de 
la taupe : tout leur crime eft donc de ne 
pas favoir former des érabliflTemens 
dans des endroits où elles ne nuifent 
à perfonne. D'ailleurs ce délit, fî c*en 
eft un , ne s'étend pas â toutes les 
fourmis : quel tort font aux prairies 
celles qui fe logent & fe nourrif*- 
fent dans les forêts , dans les bof- 
quets, dans les buiflRms ? Celles-ci font 
àt deux efpeçes : il y en a de roufles , 
il- y en a ae noires. Les roufles ont 
deux différentes manières de fe. lo^r: 
lefs unes choitiflènt des endroits où la 
terre renferme quelques reftes de vieux 
tconcs attachés à àtgcotks racines 
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çrafTes & creufcs , & c eft ïà qit'éHes 
ctabliflçnt leurs logcmèns dont le 
toîr forme de toutes fortes de nmté- 
riaux arides, eft impénéqrable à la 
pluie & à la neige^ fideHes i leurs ha- 
bitations, fi perfonne ne lés y trbujble, 
elles les occuperont pendant felpace de 
tingt, trente années : leur poftcritè U 

S lus reculée ne fera pas même tentée 
*en fbrtir. Les autres fe logent dans les 
.«avitésdes vieux troncs d*arbres, coupés 
ia-deiTus de la furf^ce du fol. Sue^ 
ôrit gtand foin de couvrir leurs appar^' 
tétneris de paille, de feuillages j,^'^^. 
gour fe garantir de lliumiditc.Cescoiô* 
nïes deviennent fouvent en hyver ta 
proie des renards & des blaireaux.' Les. 
tourmi$ noires bâtiflept & dans/ki 
terre ^ dans ih troi>cs d'arbre. Quanti 
à celbs des champs, ^ y a entre elles ,' 
pour la couleur , k même dîffé- ' 
rence <jue dans cell^ des bois j 'maîs^ 
les noires font plus petites que leçj 
coufTes^ elles fe logent les unes Se les^ 
autres dans les bîeas & dans les pràir?^ 
lies. Tant cfue lie' teins eft tec\Mtèsj^ 
tiennent à Urie çePtaijié prrfondeiuç* 
d:ans h terre; imïs loffqu^il totn\>e di> 
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la pluip , elles élevenc leurs habicariotvl 
peu-à-peu, d tnefure que rhumidiic 
les gagne : la pluie viçnt-elle à cefler, 
elles reprennent l^eur^ premières de- 
meures. Il .ne faut donc pas vouloir 
exterminer ^jcouçes lejs fouçmi^ , .puif- 
gu*il en eft.» comme jon le voit , qui 
n'endommagent aucunement les prés 
$c ne font tort à perfonne. 

Mais, dira-t-on, elles font toutes 
coupables , tQU tes nuifen^ aux fleurs, 
4UX végétaux & même wx. arbres-: 1^ 
roulTes fur-tout fucen.t les jeunes plan- 
tes tfC les rejettons j elles rongent les ra*. 
cines&lesreuilles^inèmeavant qu'elles 
fé développent. "Elles feglïflênt fouvent 
entre Técorce des arbres & mangent le 
bois neuf à de;s profondeurs confidéra- 
l5les. Si ces accuAtions fQntfondées , les 
fourmis méritçjni: la p^orc D'ailleurs i 
en partant dudefpotifme que les hom- 
mes fe font arrogé, quand il ne feroit 
pas plus vrai qi^ejèstourmis font tous 
les dégâts dont nous venons de parler, 
ju'il ne Teft qu'elles mangent du ble4 

qu'elles ^n aip^ffent de^ provifip(i$ 
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Ahifî , (î nous jugeons cette affaire re- 
lativement à nos intérêts , nous ferons 
autorifés à leur déclarer la guerre , iç 
pour cet effet , nous nous fetvîrotts 
des armes qu'Ouecker , Angran & Fer- 
rari nous ont tranfmifes. 

Pour empêcher les fourhiis de mon^ 
ter fur les arbres, il n'y a qu a enduire . 
le bas du tronc de matières vifqueufes 
& gluantes ; on fe fervira encore avec 
fuccès de jus de pourpier mêlé avec 
du vinaigre, ou fimplement de cen- 
dres & de fd, qu'on jettera au pied 
de l'arbre. Les oignons piles avec du 
vieux oing , feront auflî des merveil-« 
lesi Si ces moyens ne vousparoiflèpt pas 
aflez violens, lorfque dans les prés 
vous appercevrez de gros tas de foiir-' 
mis , vous n'avez qu'à jetter dans leurs 
trous un morceau de chaux vive & 
Verfer de l'eau par-deïïus; le petit 
nombre de celles qui échapperont à la 
mort, ne s'avifera jamais de revenir 
dans les mêmes lieux^ 

Le moyen le plus prompt & le plus 
fur de fe débarraffer des fourmis, c'éfl 
de chercher a découvrir leurs retraites ^ 
d'enlever les ceufs 6c de noyer toute 

H iij 
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Ia colonie. Si elles s'établirent dzn^ 
vos parterres, il faut» autant ou'il oft 
poffiole, remuer 6c retourner la terre 
«iiHouc des fleurs : par ce moyen on 
renverib leuiis édifices y Se Ton fait 

Îérir un grand nombre d^abitans foui 
^s ruines. Ceux qui ont le bonheur 
de fe fauver, ne cardent pas i recomi^ 
mencer leurs travaux ; mai<; on n'a 
qu'à continuer de les inquiécer en re* 
muant la terre , bientôt les fourmis (é 
laiferont de perdre inutilement leari^ 
peines &c chercheront des lieux plui 
iurs 6c plus tranquilles. Si malgré ce^ 
vexations elles s'obftinoient à. yotttoit 
rétablir leurs domiciles, il n'y a qu'ic 
répandre à l'entrée de leurs g^-ottes ^ 
de Thuile de térébenthine , de la lit 
de vin » ou de l'huile d\Aiye oïl 
de noix, on les éloignera pour jâ-^ 
mais. Liger eft d'avis qu'on brûle quel- 

3ues fourmis Se qu'on jette leurs ca* 
avres aux environs de leurs habita^ 
tions y il affure qu'effrayées de ce fpec^ 
tacle « elles abandonneront des lieux^ 
où elles pourroient fubir le mèi^e trai^ 
temenr. Mais les fourmis ont tfioini 
peur fdts moru <pt les àomin^s \ etbi 
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jéttt rendent avec exaâicUde Se fans 
effroi les derniers devoirs. Lifez la def- 
cripcion que le Père Sàutel a donnée 
d-nn cimetière parcicnlier & endos 

3a'eUes entretiennent dans l'oiceinte 
e lears habitations. 
Si les fourmis viennent â s'intro* 
difire dans la boutique des Cotififeurs 
ou d'autres Marchands de friandifes 
:(' & certainement elles n*ottblieront rien 
pour cela ), il n'y a qu'à répandre du 
marc de cafFé tout autour des provi- 
sions : les fourmis retourneront fur 
leurs pas j & quelque gourmandes qu'el- 
les foient , certainement elles n'aborde- 
tcftit jamais, tant qu'il y aura du marc 
de caffé à traverfer. 

Enfin, pour détruire les fourmis, il 
n'y .a qu'à pofer dans les environs de 
leurs habitations un os à-demi rongé j 
elles fe jetteront deflfas avec précipita- 
tion & en foule : lorfque l'os fera bien 
peuplé , on le jettera dans l'eau avec 
tous les convives. Ce moyen eft auflî 
fur & me paroît beaucoup plus hu- 
main que tous les autres; carpuifqu'il 
feroit inutile de demander grâce pour 
cei petits animaux , je voudrois au 

Hi^^ 
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moins qu'on les fît mourir de la mort 
la plus prompte & la plus douce. 

Nous lifions ce mémoire au fond 
d'une allée qui ombrage rextrémitc 
d'un jardin 'y & quoique cette ledure 
nous intcrellat finguherement en fa^ 
vcur des^ fourmis , nous avouons que 
le fort des fleurs nous^ touchoit encore 
davantage. 

Tutto il gran corfcr di lor vitd èun 
giorno j dit un h^ilien. \ 

h^ long cours de leur vie eft formé d'un ièal 
jour. 

Et dans ce court efpace que n'onc- 
elles pas à foufFrir ? A peine commen- 
cent-elles à s'épanouir , que les abeilles 
les percent de mille coups & en fucem 
le fang & la vie j une multitude in- 
nombrable d'infe6kcs fe jettent avide- 
ment fur elles, & fans pitié pour leur 
jeunefle , infenfibles à leur beauté , ils 
fillonnént leur fein,ils déchirent leurs fi- 
bres tendres & délicates, & altèrent ainfi 
les couleurs & les parfums dont la na- 
ture s'eft plu à les enrichir. Les foui- 
mis fur -tout leur font extrêmement 



"A V K 1 L ifGl. Ï77 

^eftes 'y nous l'avons vu , & nous nous 
fommes empreflTés de publier cette tra- 
ductions,, moins pour excicfer le genre 
humain à les détruire , que pour fournir 
fes moyens de préferver de leurs atteinte» 
la plus belle de toutes les produâions 
de la nature. In floribus ^ dit Pline y 
natura eft maxima. La nature n^eft nuU^ 
l^art auf& grande que dans lesfteursr- 






ffv 
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ARTICLE V 1 1 L 

D^R-TMULA y Potme traduit èe U 
IsLtigVkc erfe {a). 

QUê tu es bette , file àxx Ciel l 
que le £lehce^ ta face eft doux ! 
lu c avances pleine d'attraits ; les étoi- 
les fuivent tes oraces bleuâtres vers- 



(a) Nous allons doimer ici le précis h if- 
torique de ce petic poénie, tel qu'il nous a^ 
été con(êrvé par la tradition. ^Jfnoth , Sei- 
gneur d'Etha, avoit ra trois fib , Nathos , AI- 
thos & Ardan , de Sliflàma , file de Senio 
& du célèbre CuchuUin. Ufnoth envoya en 
Irlande ks crois enfans encore >eunes , pour 
j apprendre le métier des armes (bus leur 
oncle Cuchullin qui avoit beaucoup de cré- 
dit & de renomnîée dans ce royauine. Ifs 
écoient â peine débarqués à UKler , qu'ils 
y apprirent la mort de Cuchullir» Ne- 
thos, quoique très- jeune» prit le comman- 
dement de l*armée de Cuchullin , attaqua 
Caii-bar Tofurpateur , & le dtfit dans piu- 
fie:}rs combats. Cairbar ayant enfin trouvé 
i$ moyen de maHacrer Cormac le légitime 
Roi, l'armée de Nathos it déclara pour i'u- 
Jfurpauur j & NatKos Lui - m^rac fur oblige 



l*Orient. Les nuces fe réjouiflèht en 
ta préfence , ô Lune » & ta lumière 
éclaire leurs flancs obfcurs. Qu'eft-cë 

Îui e(l (emblable à toi dans le ciel^ 
lie de la nuit ? les étoiles font 
honteufes en ta préfence , détournent 
leurs yeux verdatres & ctincelans^.» 
Où te retires- eu à la fin de ta courfe» 
quand lobfcurité i^ient couvrir de plus 



de retourner à Ulfter , pour repadèr eti 
Ecoflè. 

Dar-thula, fille de Colla, & dont Caîr- - 
bar étoit amoureux, habitoit un château d'Uit 
ter , dont le noni écoit Setama. Elle vit N»- 
rkos , l'aima de s'enfuit avec lai y mais une^ 
fempcte \q% a/ant fùrpris dans leur fuitç^ . 
kur vaifîèau fut rejette for les côtes mê- 
mes oïl Caîrbar campoit avec fôn arméé.^ 
lès trois frères s'étant dtfendus quelque tenis 
avec beaucoup de courage yfiiccomberent cr>- 
in fous le nombre & lurent égorgés s & lir 
malheureufe Dar-thula (è perça fur le corps 
de fbn cher Nathos. Oician , dans le petit 
|>ocmedont nous donnons la tradudtibn-, ra- 
conte la mort de Dar - thula d'une manière 
différence de celle que la tradition commune 
a confervce j & fon récit eft plus vraifem- 
blable , parce que le foicide paroît avoir été 
inconnu dans ces premiers âges 5 du moins 
on n'en trouve aucun exemple dans les plus 
anciennes poéfies de ces peuples. 
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ten plus ton vifage? as-tu ta demeuft 
xomme Ofcian ? habites-tu dans l om- 
bre de la triftcffe ? tes fœurs font-elles 
tombées du ciel? celles qui fe réjouif- 
:foient avec toi dans la nuit ne font-el- 
les plus?... Âh ! fans doute elles font 
tombées, lumière charmante, & tu ce 
retires iou vent pour pleurer...Mais une 
Buit viendra où ta tomberas toirmemC) 
& où tu quitteras tes fentiers azirrés 
dans le ciel. Los étoiles élèveront alors 
leurs rctes verdâtres : celles qui étoiem 
honteufes en ta préfence fe réjouiront. 

Tu es maintenant revêtue de touti 
ta lumière : fors de tes portes , & re- 
gardes dans le ciel; perces ce rouage, 
o vent, afin que la fille de nuit pui(fè 
fe montrer , afin aue la cime des mon- 
tagnes hérifTées foit éclairée , & que 
rOcéan roule fes ondes^bleuatres dans 
la lumière» 

Nathos efl far Tabîme j Althos , ce 
rayon de jeunefle eft près de lui , 8C 
Ardan jtA à côté de Jes frères : ils fe 
meuvent dans Tobfcurité de leur 
courfe. Les fils d'Ufnoth font plonges 
dans les ténèbres par la colère oeCair- 
bar aux cheveux rouges. 

Mais quel efl cet objet fombrequi 
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ir meut i côté d'eux ? la nuit cache fa 
beauté. Sa chevelure femble foupirer 
au fouffle du ven^ de l'Océan \ fa 
robe* flotte dans les ténèbres : elle efli 
^mblable au bel efpric du ciel au 
milieu de fon brouillard fombre. Ah ! 
c'eft Dar-thula (ti), la première des 
filles d'Erin ! elle avoit fui avec Nathos 
pour fe dérober à l'amour de Cairlmr. 
Mais les y^vsxs^ t'ont trompée , ô Dar- 
thula 'y ils ont refufé à tes voiles les 
forets d'Etha» Ce.ne font pas tes monr 
lagnes que tu vois , ô Nathos \ ce n'eft 
pas le bruit de tes vagues mugifTantes 
que ta entends : l'habitation de Cair* 
bar eft pr^ de toi, & les tours de 
l'ennemi élèvent leurs têtes. Ullin étend 
fa tête verdatre- dans la mer, & la baie 
de Turareçoit le vaifTeau. Où étiez« 
vous , vents'' du Midi, quand les fils 
de mon amour étoient ainfi entraînés 
vers leur ruine ? vous vous jouiez fur 
la plaine , & vous pourfuiviezla barbe 

( a ) DârJ- thula fignifîe en langue celtique 
une femme aux beaux yeux. C'efl la plus cé- 
lèbre des beautés de l'antiquité : au^urd'huî 
même, lorfqu'on veut louer une^ femme pour 
fa beauté., on dit encore. dans le pa^s : $Ut efi 
ê'elle comme Dar-thula»^ 
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éa chardon. Oh ! pdutxïaoi ne vénîeiP^ 
rôtis pas enfler les voiles de Nathos j, 
fufcju a ee due les montagrtei d'Erh* 
s -élèvâdèm a fa vue, jufqu'à ce qu'elles- 
^'Élevaflertt aii feift de feùrt nues , St 
ija elles vident arriver leur Chef!...» 
Tu as été kxngrtetns abféiit , Nathos ^ 
Se le Jour ( ^ ) dé ton Tetour eft paflëv 

Mais la terne dés énrange^s t'a vu^ 
guertier aimable , m^aras aimable àui 
yeui <!fe Dat-thola r ton vifagè étok 
cqmme la lumière du matin ^ta che* 
velure comme le plumage du ô6fbeau i- 
fôti âme étoit douce de gétiéteufe cotti-^ 
ine Théure du fbleiV coùchàrtt ; tei 
proies croient coitinïé fe hinrmm^ 
des ft>ftan5t, ou Comme fe garouille^ 
IhWt du ruifleau de Lota^ 

M^is <j[jiiand la furfeur de la bataille 
s'ënflâmmtjît, tû étois comttie U mer 
au milieu de la tempête •, te fracas dé 
tei armes etoit terrible ; Tetinemi s'^ 
iRanouiâToit au btuit de «i cottrfe...i' 



la) ttVtPéie entend ici le jotiïr fixf par lé 
©eftift. On ne trouve gtiere d*aacrfes diviniréi 
4ans les poéfîe^ d'^Olcian , que le Deftin ^ 
le fatalifîneatoûjt)tin été Se a dû êtreTopi- 
nioade toucet les nations peu édaitdes.. 



C^ alors que Dat - thula te vit dfr 
liaat de fa tcytrr couverte de tîîtJutfé^ 
i4u haut de k taur dé Selaftia t)ù hà^ 
feitoient fe$ iptt^. 

Que tu es aimable, jeune étrâhgèt' ^ 
îs'écria Dat-thulaî car elle fentit, en 
te voyant , pilpitet fon cœur tretti- 
i)l^t:cfaé ra es beau dans te$ coriv 
bats , ami dû hialheuteux (û}Cormat! 

Eourquoi vieft$-tti exjpoftr ta valetfr 
ouillante , jeune hcmim« aux fegards 
enflammés ? tes guerriers ion t en pè- 
w nombre pour attaquer le farouche 
Cairbar....Oh! que ne puis- je être dé^ 
livrée de l'amour de Cairbar , pour 
me r^uir en la préfeoce de Nathosl.» 
Heureux les rochers d'EtKa ! ik refe- 
ront fes pas à la chaffe \ ils verront 
Ibn blanc fein lorfque les vents fou- 
feverom fa chevehire de corbeau. 

Telles fiwent tes^ paroles^ tyXy^i-- 
Aula , fur les to^ll's couvertes dfe 
moufle de Selama *, mais ttiainténant ta 
n^it^éutoiK de toi , tt les vetits otit 
trottjpé tei5 voiles :ieS vents ont trompé- 
tes voiles y Dàr-dfiula ^lêturs fiJËetnens. 



(a) Cbrmac, Roi d'Irlanâè^ tu€ par 
-CâiAatr qtti avrfi enfbîre oxy atfc&ii tkrÔ^^ 
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font éclatans : ceiïè un inftanc, vettc 
du Nord » & laiflTe-moi > entendre la 
voix de l'aimable. Ta voix eft aimar 
Ele, Dar-tKula, au milieu des vents 
mugifTans. 

Sont-ce U lès rochers de Nathoj^ 
eft-ce le bruit des tx)rrens de fes mon^ 
tâçnes que j'entends ? ce rayon de lu- 
mière vient^l de la falle noâurne 
d'Ufnoth ? le brouillard roule à l'en- 
cour &^le rayon eft faible ;. mais la lu^ 
iniere de lame de Dar-thula eft l'a- 
mour du CKef d'Etha!...Fils du géné- 
reux Ufnoth ! d'où vient ce ioupic 
étoufifé ? ne fommes-nous pas dans la 
f erte des étrangers ^ Chef ou retentif- 
fant Etha ?. 

Non, ce ne (biit pas les rochess 
de Nathos , repondit le Chef j ce n'eft 
pas le murmure de fes rorrens ^ au- 
cune lumière ne nous vient du palais 
d'Etha^.il eft trop loin. Nous fommes 
dans la terre, des étrangers y dans la 
terre de Cairbar : les> vents nous ont 
trompés , Dar - thula j .UUin élevé ici 
fts collines grifatrel... Marche vers le 
Nord, Althbs ; Ardan , porte tes pas le 
long de la cote, afin que l'ennemi ne 
>tenne pas dans Toblcurité^ & ne nous 
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5ce pas lefperance de revoir Erfia. 

J'irai vers cette tour couverte de 
mouflTe, &c je verrai qui habite au- 
tour de cette lumière*... I>enieures fur 
le rivage» Dar-thula j. repofes en pait , 
doux rayon de lumière j l'épée de Nâ- 
thos eft autour de toi , comme l'édair 
du cieL 

\ Il partit 'y elle re(U affife (êule , écouf- 
tant le mugitTement des vagues : de 
grofTes larmes viennent remplir les 
yeuX) elle attend avec crainte le retour 
de fon cher Nathos ^ fon anie frémit 
ou fouffle des vents : elle tourne To- 
teille vers la trace de fes pas \ mais la* 
nrace de fes pas ne fe fait plus enten- 
dre... Où es-tu, fils de mon amour ? 
le (ifflement du vent eft autour de moi^ 
la nuit, eft obfcure & couverte de 
nuages...Mais Nathos ne revient poinbî 
qui te retient. Chef d'Etha ?... les en*- 
nemis ont-ils rencontré le héros dans 
le combat de la nuit? 

Il revînt, mais fon air étoit* fom^ 
bre : il avoir vu lombre de fon ami y 
c'étoit l'ombre de Guchullin qu'il avoic 
vu marcher fur le mur de Tura. Des 
feupirs fortoient fréquemment de fa 
poitrine ^ & la âanxme de fes y^eux 
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afFoîblie pac fa mort, étoitiencore ar« 
riblet fa lance éroit une cc^lcmne de 
brouillard : les étoiles }etioient une 
iaimete foibk au>travers de ion corps 
aïrien : fa voix reflembloit au vem qni 
féfonne au fond d*aiie caverne ^Scm 
paroles atmonçoietit le malheur. L'iamé 
de Nathos étoit trifte comme le (o^ 
leil dans le }oar da broaillard , lorf« 
que ià face eft humide de fombre. 

Pourquoi ton ame ^-elle trifte» 
À Nathos, dit Taimable fille de Colla? 
tu es une colonne- de himiere pour 
9ar-thula; la joie de fes yeux eft datti» 
Je chef d'Edia. Où fera mon ami ^ 
fi Nathos ne Téft pas? mon père te- 
pofe dans k tombe : le filence habite 
fur Selama :la trifteffe eft r^épandtie fur 
ics Cottrans bleuâtres de ma patries 
^es at^is font eomb^ avec Cormâ(:>* 
les puilTan» ont péri daais là bataille 
d'Ullin. ^ . 

Le foir étendoit fes ombres fiir là 

{ïlainê : les ruiflèâux bleuâtres cou- 
oient fous mes yeux : les venw agi- 
loient de tems en tems les fommc» 
<îes bocages de Selama. J*^ois aflîfe 
feus un arbre planté fur les muirs de 
mes, pères. Thwhil ,„le frère <le mo* 
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amour , vint s offrir à ma {>enfée^ Il 
étoic alors abfenc;.ilcoinbaccoic (xxitré 
ie fatouche Cairbar. 

• Colla arux cheveux gris vint appuyc 
fur fa lance : fon vifage panchc vers 
k terre eft fombre ; la iriltelfe habite 
dans fon ame : le héros a fon épée aju 
tôté , & le cafque d& fes pères far la^ 
cece : Tidée de la bataille ae) te fon (ein y. 
Se il s'efforce de cacher la larme qui 
^'échappe de fon œil. 

Dar - thula , dit-il en foupirant , m 
es la dernière de ia race de CoUa. 
Ttuthil eft tombé dans le combat lie 
Roi (il) de Selama n'eft plus..,^Cait- 
bar s'avance avec la foule de fesgiier* 
tiers vers les murs de Selama. .• Colla 
ira au-devant de fon orgueil ,& ven- 
dra fon fils. Mais qui pourra me pô- 
|>ondre de ta fureté , Dar -thula anjt 
cheveux bruns ? tu es aimable ccrmnie 
la lumière du ciel , 6c tes amis ^t 
étendus fur la terre ! 

Le fils de la bataille^ eft-il donc 

tombé, repondis-je en laiffant cchap- 



(a) On remarque qu'Ofcian , dans tout fe 
poëme , donne le titre de Roi à tottSîIcs Che&. 
dirbingucs par lear valeur. 
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Çer un foupir ? L'ame gcnéreufe àe 
Tuthil a-t-elle celfé de briller datls 
le champ de guerre ?... Ma fureté. Col- 
la, eft dans cet arc: j'ai appris à per- 
cer le chevreuil. Père de Tinfortutté 
Truthil , Cairbar n'eft-il pas cçmiiie 
te chevreuil du défert } 

La joie brilla fur le vifage du vieil- 
lard , & les larmes pre(fêes coulèrent 
. de fes yeux. Le tremblement agita fes 
lèvres : fa barbe grife frémit au fouffle 
du venc^ Oh'ltu es la fœur de Tru- 
thil , s'écria Colla , & tu es enfknunée 
du feu de fon ame ! prens , Dar-thu- 
la , prens cette lance , ce bouclier de 
bronze, ce cafque bruni : ce font les 
. dépouilles d'un guerrier, d'un fils de 
k première {a) jeuneffe... Quand^le 
foleil s'élèvera fur Selama , nous irons 
: au-devant de Cairbar... Mais ne t'é- 
. loigne pas du bras de Colla j refte 
.fi>us l'ombre de mon bouclier : autre- 
fois , Dar-thula , ton père auroit pu 
te défendre j mais le tremblement de 



(a) Le Poète fuppofe ici que cette armure 
était celle d'un guerrier très-jeune ; car aa- 
.trementune jeune fille, cpmme Dar-thula, 
n'àuroit pas eu la forcede s'enxevêcir.. 
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la ^vieilleffè çft fur fa main : la force 
a abandonné ion bras , & fon ame 
eft obfcurcie par la douleur. 

Nous paflamesja nuit dans la trit- 
tçflè. La lumière du matin fêle va: je 
brillai (qus l'armure du combar. L^ 
héros aux chçyeux blancs marchoit 
devant i?ioi. Les fils de Selama s'af^ 
femblerent autour du bouclier retenu 
tiflfànt de Colla ,j mais ik étoient ep. 
petit nombre dans là plaine , Se lents 
dieveux étoient blancs j les jeunes 
hon^mçs étoient tombés avec TruthU 
dans la bA^aitle de Cormac . 

Compagnons de ma jeunefle^.dît 
.Colla, ce n'eft pas ain/î que vousm^a- 
vez vu autrefois fous tes armes ; ce 
n'eftpasàinfi que je marchois au com- 
bat quand le grand Confadan tQmba^ 
mais vous êtes chargés^ de douleur; 
la fombre vieilleffe defcend comme le 
brouillard du defert. Mon bouclier eft 
ufé par>les ans j mo^nipce repofe (a) 

«9. ' ■ ■ , w 

(à) Citok l'vï&gc de ces tci^ns-là <jtf un guer- 
rier , lorCju'il écoit arrivé à un certain' âee, 
ou lorCja'il xtoit dcvenvi hprs d'état d*aïler 
à la guerre, attacboit fes aripes dans la grande 
ûlle oà toute la âmille s'aflèmblôiç zv^l 



ïfo Journal Etranger. 
à Ùl place. J'avois dit à mon ame : ta 
loirce fera tranquille & ta fin fera com- 
me celle d'une lumière qui s'éteint. 
Mais la tempête eft revenue , & je 
fuifi courbé comme un vieux chêne 5 
riies branches font tombées fur Sela- 
ma,&jefuischancellant à ma place.,. 
Où es tu ? où font tes héros tombés, 
q mon cher Truthil ? Tu ne reponds 
pis dvL {a) fein de ton tourbillon ra- 
pide , & l'Orne de ton père eft trifte.M 
Mais |e cefferai bien-tot d'être triftej 
Cairbar ou Colla tomberont. Je fens 
xçvenir la force de mon bras : mon 
cœur bondit au fon dé U bataille^ 
'\ Le héros tira fon épée, & l'acier 
étincella dans la main de ces vieux 

{rûerriers.Ils marchèrent dans laplain^: 
eurs cheveux blancs étoient agités par 

. ■ I ■ ,.i j < II. . . 

joQPs de feftin & de réjowttknœ 1 éès4ùr$ 
ce guerriet ne devoit plas paroitre daiM( loi 
combats : & ce période de la vie étoit ap« 
pcfllé /# tems où l'on attachait fes arm$s» 

.( a ) Ces peuples çxojqienc aae les aaies des 
morts fe promenoient dans les air$ , portées 
fiur des nuages ou fur des tourbillons de vent, 
&.apparoiaoiem à leurs parens & à leunao^ii 
dans lefimomens od ceux'-ci i^îm% en daa-* 
ger I ou dans la douleur. 
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le vent... Caicbar étok aflîs au feftin [a) 
Au'il preparoit à fon armée dans la 
l^aine fîlencieufe de Lena. Il vit arri- 
yer les héros , il appella fes chefs au 
combat. 

Pourquoi ferois je , ô Nathos , le 
ttcït de la bataille ? je t'ai vu au mi- 
lieu de mille combattans , femblable 
eu ravon du feu du ciel , beau , mais 
terrible : les hommes tombent au de* 
Vant de & courfe rougeatre... La lance 
de Colla portoit la mort, car il fe ref- 
fimvenoit ^ combats de fe jeuneffe. 
Une flèche vint en fifïlant percer les 
flancs du héros : ïl tomba fur fbn bou- 
clier retentiffant. Mon ame treffaillît 
cfqpouvante. J'étendis mon bouclier fur 
mon père , mais on apperçut le mou- 
¥emenc de mon fein. Cairbar s'appro- 
cha armé de fa lance , & il reconnut 
k fille de Selama. La joie s'éleva fur 
fon vifage fombre j il retint l'acieç 
déjà lev^ j il dreflk le tombeau de Col- 
la, & me ramena toute en brmes i 

la,) Cai/rbar ^ fuiyao^ la cwtum^ » (Jonnoif 
un feftin à fon aripée , pour La vi^re qu'Û 
avoit'reniDortée fur Trvthil U fur le refte ^ 
parci de Cormac. 
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Selama. Il me dit les paroles de Ta- 
mour, mais mon ame étoit trifte. Je 
voyois les boucliers de mes pères &c 
1^'épée du brave Truthii ^ je voyois 
les armes des morts, & les pleurs def* 
cendoient fur mes joues. 

Tu parus alors , ô Nathos , >& le 
farouche Cairbar s'enfuit. Il s'enfuie 
comme lefprit du defert . devant lef 
rayon du matin. Son armée n'j^toit pas 
près de lui , Ôc fon bras étoit fpible 
contre ton épce... Pourquoi es-tu trifte^ 
ô Nathos i s!écria laimahle fille de 
Colla? 

^ J'ai vu la bataille dès ma jeunetTe^ 
répondit le héros ; mon bras pouvoir 
i ipeine lever la lance quand le dan- 
ger s'offrit à moi pour la première foisj 
llUAlsmon ame brilloit devant la guerre » 
comme la vallée ver:te & étroite^ 
lorfgue le foleily verfedes torrens de 
lumière av^t <ie cacher fa tête dans 
le nuage .de la tempête. Mon ame 
brilloit dans le >danger avant que je 
ne vide la belle de Selama j avant que 
je ne ce ville fembla1)le à une étoile 
qui étincele fur la coHine pendant la 
nuit... Mais le nuage vien; lentement , 
Oc menace la lumière aimable. 

Nous 
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I^ous fommes dans la terre de len* 
Tiemi , & les vents nous ont trompés , 
Oar-thula \ la force de nos amis eft 
loin de nous 1 les montagnes d'Etha 
font loin de nous. Où crouverai-fe ton 
tepos, fille du puiflànt Colla? Les frè- 
res de Nathos font braves , & fa pro- 
pre épée a brillé dans la guerre. Mais 
que font les fils d'Ufnoth contre l'ar- 
mée du farouche Cairbar ? Oh ! fi 
les vents avoient amené tes vaiflfeaux , 
Ofcar , Roi des hommes ! tu as promis 
de venir aux batailles de Tinrortuné . 
Cormac. Alors ma main feroit au(fi 
redoutable ,(^ue le bras flambovant de 
!à mort : Cairbar trembleroit dans foh 

râlais , & la paix habiteroit autour de 
aimable Dar-thula...Mais pourquoi 
te decourages-tu , mon ame ? les fils 
d'Ufnoth triompheront. 

Oui ils triompheront , s'écria vive- 
ment la fiUe aimable ! jamais Dar- 
thuk ne verra l'habitation du fom- 
bre Cairban Donne - moi ces armes 
d'airain qui brillent à la lumière fou- 
daine de c% météore : Dar - thula en- 
trera dans le champ de l'acier... Om- 
bre du grand Colla , eft-ce toi que je 
vois fur ce nuage? quel eft cet objet 

I 
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ibmbre que j.'apperçois avec toi ? eft- 
ce le brave Truthil ? dites-moi , ver- 
rai- je rhabitation de celui qui a tué 
le chef de Seiama? non je ne la ver- 
rai pas , efprits de mon amour ! 

La joie s'éleva fur le vifage de Na- 
thos quand il entendit les paroles de 
la fi]le au fein de neige. Fille de Sela- 
ma, tu brilles fur mon amç. Viens, ô 
C^irbar, viens avec tes milliers de 
guerriers j Nathos a retrouvé fa forc^. 
Et toi , ô fage vieillard , ô Ufhoth , 
tu n'entendras pas dire que ton fils a 
fui. Je me rappelle encore les paroles 
^ue tu me dis fur Etha , lorfque mes 
voiles commençoient à s'élever , quand 
je les déployois vers Ullin,vers les murs 
de Tura, couverts de moulTe. Tu vas, ô 
l^fathos, me dit-il, près du Roi des bou- 
cliers , près de CuchuUin , Chef d«s 
hommes , qui n a jamais fui le danger. 
Que ton bras ne fpit pas .fpible ; que 
ton cœur ne fonge jattiais à la fuite ; 
que le fils {a) de Semo ne dife pas qi|e 
la race d'Etha eft lâche. Ses paroles 
viendroient à Ufnoth &#ttrjfteroieDt 
fonajiie dans fa demeure... • ^n mèn^ 

(a) CuchuUin, 



i 



tems les pleurs defcendirent fur les 
joues de mon père, & il me doiui^ 
cette épée étinçelante. 

Je- vins dans la baye de Tura \ mais 
les murs de Tura étoient environnés 
du filence. Je regardai tout autour, & 
le ne trouvai per^nne qui pût me par- 
ier du Chef de • Dùnfcaich. J'entrai 
dans la falle où les armes de fês pères 
étoient jadis fufpenduesj mais les armes 
iî'y étoient plus , &r le vieux Lamhor 
étoit aflîs, les yeux mouillés depleurs, 

D où viennent ces armes d'acier 3 
dît Lamhor en fb levant ? Il y a long- 
rems que l'éclat de la lance n'a brille 
fur les fomhres murs de Tura...Venez- 
vous de la mer , ou du trifte palais de 
Temora {a) ? 

Noiis venons de la mer, répondis- 
je, des tours élevées d'Ufnoth. Noui 
fommes les fils de Slis-Sama, la. fille 
du vaillant Semo. Où eft le Chef d^ 
Tura , fils de ce lieu de filence ? . . . • 
Mais pourquoi le demandé-je, puifr 



( tf ) Temora étoit le palais des grands Rois 
d'Irlande ; le Poète lui donne l'épithete de 
trïfte y p?irceqtic le 8.«i.Cormac venoit d'êu^ 
|ué'pâf Caidi^r,'. 

lij 
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que Je vois tes pleurs ! Comment le 
puiUant eft-il tombé? Réponds, Êls 
du folicaire Tura. 

Il n'eft pas tombé , répondit Lam- 
hor, comme l'étoile filencieufe de la 
nuit, qui coure à-travers lobfcurité 
& s'évanouit} mais il ccoit femblabie 
au météore qui tombe dans une terre 
éloignée , dont la courfe lumineufepré- 
cède la mort, &quieft lui-même le A- 
gnal des guerres. Uaffliûion eft fut 
les bords du Lego > & le murmure du 
Lora eft trifte j car c'eft U que le hé- 
ros eft tombé , ô fils du grand Ufnoth. 

Le héros eft tombé au milieu du 
carnaçe, dis-je en îettant un foupir! 
fa mam écoit forte dans la bataille , & 
la mort fuivoit fon épée, • . • Nous al- 
lâmes fur les criftes bords du Leeo ; 
nows trouvâmes le tombeau élevé du 
guerri^ j Ces compagnons de guerre y 
croient auili , avec les Bardes qui ont 
chanté fouvent fes viûoires. Nous pleu- 
râmes trois jours fur le héros; le qua- 
^ trieme je frappai le bouclier de Caith^ 
bath : les guerriers fe rafTemblerenc 
autour de moi, pleins de joie, & agir 
terent leurs lances étincelantes, 

Corlath étoit près de-U ftvec ion 
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ûxmée y Cofladi , Tâmi de Cairbàr^ 
Nous vînmes comme uiï tortent pen-^ 
dant la nuit, êc les guerriers tombè- 
rent. Quand le peuple de la vallée fe 
réveilla {a) , il vit couler leur fang i 
la lueur du matin ; mais nous fondî- 
mes , comme une colonne de brouil- 
lards , vers l'habitation retentiflânte dé 
Coirmac. Nos épées étaient letées pour 
défendre ie Roi ) mai$ les falles de 
Temora étoient vuides. Cormac étoit 
tombé dans fa jeunedè^ le Roi d'Erio 
n'étoit plus, 

La triftefle s'empara des fils d'Ul* 
lin j ils fe retirerem à pas lents & avec 
l'ak fombre, femblables à des nuages 

E, après avoir long-tems menace de h 
le , fe retirent cferriere les collines^ 
fils d'Ufnotb marchèrent , dans 
leur douleur , vers la baye réfonnante 
de Tura. Nous palmes par Selama ,. 
^ Cairbar fe retira comme le brouil-- 
■ ' ■ ■ ■ ■'■■ ■'■ ■ ■ i* 

(a) Cet endroit rappelle un paffage da 
IV^ livre des Rois XIX. 5^, « £c il arriva 
y» cette nnit-là que l*Ange du Seigneur vint 
d9 dans le camp des A (ly riens & frappa dé 
>3 mort cent quatre - vingt - mille hommeis j. 
>y & lorsqu'ils (è levèrent vers le matin , ïh? 
»3t virent tes cadavres des morts >•• ^ 

T ;;; 
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Jard de Lano, quand il eft chaiTé pc 
le vent liti^éfet,: 

Ce (ar alors que j^ te vis , ô fille 
charmante , femblable à la lumière du 
Soleil d'Etha. Que ce rayon eft aima- 
ble ,^ dis-je ! & les foupirs s'élevèrent 
de mon fein. Tu vins dans ta beauté^ 
Dar - thula , avec le Chef défolé d'E- 
lha....Mais les vents nous ont trompés > 
fille de. Colla , & l'ennemi eft près de 
flous.... 

Oui » l'ennemi eft près de nous , dit 
le puiflTant Althosj j entends le bruit 
de leurs armes fur la cote, & j'ai vu 
flotter le forahce drapeau d'Erin. Là 
voix de Gairbar fe fait entendre auffi 
haut que le torrent de Cromla. Il avotc 
apperçu le vaifieau fur • k mer ; fos 
peuple attend (ut la plaine de Lena» 
& aix mille épées font déjà levées. 

Dix mille cpées levées î eh bien^ 
4it Nathos avec un fourire, lés fils au 
vaillant Ufnoth ne. trembleront jamais 
^ la vue du danger. Pourquoi roules- 
tu tes vagues biancKiffantes d caime^v 
t) mer bruyante d'UUin ? Pourquoi 
mugiflez-vous fur vos ailes fombres > 
tempçtcs éclauntes du ciel? Orages > 
croyez -voui retenir J^athos fur. k. ri*' 



Vâge? Non, enfàns de la nuit , c'eft 
fon courage qui l'y retien t.,. ♦Althos,- 
^pporw les armes dé mon- père ; tu les 
vois brilkr à la lumière ,des étfôiles :r 
appdrre la lance de Semo , elle eft au 
fond du vaiiTeau. 

Althos apporta les armes; Natho^ 
revêtit fon corps de 1 éclat de laeier.! 
La marche dû héros eft aimable , 1» 
joie de fes yeux eft terrible. Il attend 
l'approche de Cairbar ; le vent frémifi^ 
dans fes cheveux, Dar-thula eft en 
filence à fes côtés ; fes regards fontj^ 
fixés fur le Chef ; elle s'efforce de ca- 
cher le foupir qui s'élève de fon feiîi / 
deux larmes viennent obfcurcir fes 
beaux yeux» , 

Althos, dit le Chef d'Etha, je voir 
wtie caverne dans ce rochet y piaces-y 
Dar-thula , & que ton bras foit puif- 
fant. Ardan , nous rencontrerons 1 en-^ 
nemi , & nous appellerons au combat 
le fombre Cairbar. Oh ! que ne vient- 
il , couvert de fon acier retemiff ànt , 
au-devant du fils d'Ufnoth ! . . . . Dar-. 
thula , fî tu échappes , ne fonge pas à 
la chute de Nathos. Levé tes voiles, 
o Althos, vers les boccages réfonnansi 

d'Etha.. 

I iv 
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Dis à Ufnoth que fon fils eft combe 
avec gloire , que fon épie n'a pas évite 
le combat ; dis-lui que je fms tombé 
au milieu de mille guerriers , ôc gue 
la joie de fa douleur fait grande. Fiile 
de Colla, raflèmble les nlles dans le 
palais reténtiffànt d'Etha ; que leurs 
chants fe fa^Tent entendre pour Na- 
thos , au retour du fombre automne^ 
Oh, puiflfe la voix d'Ofcian s'élever 
pour ma louange ! Alors mon efprit (e 
réjouiroit au milieu des vents ae mes 
montagnes. 

Oivi ma voix te chantera , Nathos, 
Chef des forêts d'Etha j la voix d'Of- 
cian s'élèvera pour te louer , fils- du 
généreux Ufnoth: ah! pourquoi n'é*- 
tois-je pas dans la plaine de Lena 
lorfque la bataille s'eft élevée ! l'épée 
d'Ofcian t'auroit défendu, ou il feroii 
tombé lui-mcmci 

Nous étions aflîs^ cette nuic-U dans 
Selama *, le vent fouffloit dehors i tra- 
vers les branches des chênes. L'efprit 
de ( fl ) la montagne fit entendre fes 
* - ■-'■ ■' 

(a) V Efprit de la montagne n'étoic autre 
chofe chez ces peuples , que hr fon trifte & 
profond qui fe fait entendre ayant la- tenir 
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gémiflemens : le foufflè pénétra avec 
Un fombre murmure dans k falle , & 
^t réfonner doucement ma harpe. Le 
fon -étoit bas & plaintif comme le 
chant du tombeau, Fingal l'entendit 
le premier , U les foupirs s'élevèrent 
en foule de fa poitrine. Ah ! s'écria le 
Roi die Morven, quelques-uns de m* 
héros ne font plus! j'entens le fon dé 
k mort fur la harpe de mon fils. OiP- 
cîan- touche* cette corde oiii rcfonne: 
fais naître la trifteflfe , anti que leurs 
efprits puiflTent voler avec joie verdies 
collines couvert es^ de bois de Morveni 
Je touchai k harpe devant te Roi j. 
le* fon étoitbas & plaintif : je chai^tai r 
fortez de vos nuages, efprits de mes 
pères f forte» , faîtes voir les filions rou^» 
geâtres de votre courfe terrible, 9c vei- 
ner recevoir le héros expirant , foit 
qu*il vienne' d'une terre éloignée, foît 

Si'il s'élève du fein agité de la men.. 
pprètez' fa robe de brouilkrds & fa 
knce formée d'un nuage : placez i fon 
€dté an météore à démi-eteint, fôut 
k forme' dfe- l'épée du héros-^ & que- 
père, & que connoifTent bien ceuxqui viTcnr 
ians Ifi montagnes*. 
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fon air foie aimable , afin que Ces atrti^ 
puiflTenc fe rejouir en fa préfence : for- 
iez de vos nuages , m'écriai- je > efprits 
de mes pères, forcez. 

Telle fut la ch^nfon dont j acconv 
pagnai dans Selama.le doux frçaiif- 
iement de la harpe : mais Nàthos ëtoic 
•fur le rivage d'Ullin , environné de 
la nuit. 11 entend la vorx de l'ennemi 
au milieu du mugiflTement des vagues ; 
il entend fa voix en filence ». & Îô re- 
|)ofe fur fa lance. 

: ' Lq matin fe leva avec ks rayons j 
les fils d'Erin paroiflfent ; ils s'éten-y 
dent le long cle la çgjce comme des 
rochers grifatres couverts de leurs ar- 
bres. Cairbar ctoit au milieu d'eux 
dans le brouillard » ÔC U reg^da l'en- 
xi^mi ayeo un fouri^ farouche. 
' Nathos fe pçécipit^ en ayaac dan$ 
ia force , & Dar -* thula ne vouliu point 
refter derrière. £lle vint avec le héros, 
élevant fa lance brillante. Qui font, 
(dit Cairbar , ces guerriers avec leurs 
îarmos , dans l'orgueil de h jenufik}.^ 
AH ! <yicl aùtl'e: q^iQ le^ fils d'y fjaqth , 
Alchos ôc Ardan aux. cheveux noirs! 

Vie^is, dit .Nathos, viens. Chef du 
haut Temora ! combattons fm ia côce 



pour la fille au blanc fein. Nathos 
n a pas fes guerriers avec lui j ils font 
au-delà de cette mer bruyante. Pour- 
quoi amenes-tu tant de guerriers con- 
tre le Chef d*Etha ? tu fuyois devant. 
lui dans le combat lorfqull étoit en-»-, 
vironné de ks amis. 

Jeune homme au cœur orgueilleux y 
crois-tu que le Roi d'Erin combatte, 
avec toi ? tes pçres n'étoient pas par- 
mi les renommes , ils n etoientpaspar-* 
mi lés Rois des hommes. Ont - ils^ 
4ans leurs falles les armes des enne- 
mis & les boucliers des tems anciens ? 
Cairbar eft renommé dans Temoça^ 
il ne combat pas avec des homme^ 
foibles. 

. Une larme s'échappe des yenu £h 
vaillant Nathos ^ il tourne fes regards; 
vers fes frères : leurs javelots volent iï* 
k fois> & trois guerriers font étendus- 
fur la. terre. Alors la lumière de leurs^- 
épées étincela dans l'air» Les rangs d'E-, 
rin cèdent cDiiuïxe une chaîne de. nt^acr - 
ges ibmbres devant, le ^fbuffle -du yeiKi' 

Gairbar donna le Jîgnal à fes gueç-^- 
nçrs , & mille arcs furent tendus.- 
Mille flèches volèrent ; les fils d'tJf- 
Both tombèrent ^ib tpœb«rent comna^- 
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rrois jeunes chênes qui s'clevoient feuk 
fiir la colline. Le voyageur voyoir 
Cqs arbres aimables , & s etonnoit 
qu'ils euflent pu croître ainfî foli- 
taires: le vent du defert eft venu pen- 
dant la nuit, & a étendu leurs cinres^ 
vertes fur la terre. Le lendemain le 
voyageur revient , mais ils étoient def- 
féches, & la bruyère étoit nue. 

Dar-thula reftoit dans un doû- 
loureiix fileiice; elle vit leur chute : au- 
cune larrtie ne paroît fur fon œil, 
mais fes regards ont une trifteffè cga^*' 
rée : la pâleur eft fur fa joue; fes lè- 
vres tremblantes font entendre à* peine 
un mot inarticulé ; fesL cheveux noirs 
cèdent au fouffle du vent... Mab le 
fombre Cairbar s'approche : où eft 
maintenant , dît-il, l'ami de toa cœur, 
te Chef d'Etha ?' as-tu vu les- falles 
d'Ufnoth , ou les collines fombres de 
Fingal ^ fi les vents n'avoient p^s ren- 
contré Dar«-thula, ma bataille auroir 
tonné- fiir Morven j Fingal- lui-même 
ieroit tombé , & lartrifteffeauroicl»- 
bité' dans Selania. 

Le bouclier de E)ar - thula s'échappe 
de ifen bras & laiffe voir fonYein de 
;neige. Son ftàxt parut» mais il étoic 



teint de fane; une flèche avoit percé 
fon côrcj elle tonaba fiir le corps di 
Nathos , comme une guirlande de 
neige. Les cheveux noirs de la belle 
fe répandirent fur le vifage du héros , 
&r leur fang confondu coula autour 
deuy. 

Fille de Colla , tu es étendue ! do- 
pent les cent Bardes de Cairbar. Le 
iilence habite fur les couraas bleuâtres 
ide Selapaa ;- car la raise dé Truthil'eft 
tombée^ Quand te leveras-tu dans ta 
beauté » o la première des filles d'Erin? 
Ton fommeil fera long dans le tom- 
beau , & le matin eft bien éloigné. Lc- 
iblëil^ ne viendra point vers ton lir^ 
pour te dire : éveille- toi, Dar- thula^. 
éveille-toi ,. cnla première des feiyi- 
xnes (a.) ! Le (buffle du grintems eft 



(&) << Léve-cor, ma biën-aimée , ma belle y, 
») & Tiens av«c mon L'byver eft paflEé , 1^ 
» pluie a cefTé. Les âeurs paroiifenc fiir Ift? 
>3 terre , la faifbn des chants eft^ venue , âl. la* 
:>9Voix.de h.coiembe fe ait entendre dans^^ 
^ ces^ campagnes. Le figuier poQ^^ fesfruitsr 
»> verds , fit là vigne avec fès tendres bour- 
>a gçons exhale une odeur agréable. Leve-toi ^ 
>!> ma bien-aiméè , ma belle.j & vims avec 
. ^moi'>«^ Cûiiu Qtnt^ 
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venu; les fleurs agitent leurs têtes fur 
les vertes collines, les feuilles croif- 
iàntes des arbres flottent dans les fo- 
rêts. Retire-toi , ô Soleil ! la fille de 
Colla eft endormie. Elle ne s'avancera 
plus dans fa beauté y les fils des hom- 
mes ne verront plus fa démarche air 
jnable. 

Tel fut le chant des Bardes , en cie^ 
vant fon tombeau. Je chantai enfuire 
fur la tombe , quand le Roi de Mor- 
ven vint dans la verte Ullin pour com- 
battre Cairbar.. 
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ARTICLE IX. 
MIRZA ^ hïjloire orientale {a)l 

D^ Ans la Chronique de Perfe , ipont 
1 année 530 de l'Hegire, il eft 
ainfi écrit, au fujer de la lettre de 
riman Cofrou : 

H a plu à notre puiflant Souverain 
Abbas Carafcan , duquel les Rois de 
la terre reçoivent leur puilTance & leur 
gloire, de donner à fon fervîteur Mirza 
le gouvernement de la province de 
Tauris. Mirza avoir mérité la faveur 
du Prince , par les vertus qui en éloi- 
gnent ordinairement. Il avoit Tame 
douce & lés mœurs aufteres , de grand$> 
talens & une profondé modeftie j il 
n'avait jamais flatté ni la paffion d^ 
fon Maître, ni l'orgueil de ks favo-^ 
ris. Abbas voulut l'homme du peuple , 
& non l'homme de fes Mmittres*.. 

(a).Çkçbx\ï!i moral eft tiré de l*^ventuA 
rlèr'i tfce'Ààyenmref ^^ puyràge qw a paru 
en f«uilk»s périodi(|ues , 6c dont raucear eft 
M. Havkeè^orth , çonnp en Angieterre pa» 
d'autres oavrafe&eftimçs. 
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Mirza reçut cette dignité avec teCpe&y 
mais plus effrayé des devoirs qu'elle 
kii impofoit , que de Téclat qu'il en 
recevoir , il fe regarda comme charg)é 
du bonheur des peuples qui lui étoi^nf 
confiés , & crut qu'il feroit refpeûer 
d autant plus laiatorité fouveraine , 
q^'il la rendroit plus douce & plus lé' 
gère. Il tint la bahnce de' la juftice 
avec une impartialité rigoureufe ; il 
fecourut les malheureux , protégea les 
fbibles» encourageâtes favans, honora 
les hommes de bien & rccompenfà les 
înduftrieux. Mirza repandoit le bon^ 
heur & la pix fur tout ce qui l'envia 
ronnoit ; fa préfence inlpiroit Te ref- 
veiSt 8c Tamour 'y toutes les Bouches 
béniflbient fon nom '^ les pères deman* 
dolent au Ciel fes faveurs pour Mirza ». 
avant de res-impForer pour leurs en- 
fzns.. Mais on remarquoit qull ne 
jouilToit pas du bonheur qu'il don^- 
Boit : il étoit devenu rêveur & mélan- 
coFique ; il pafToit tou^ Tes momens 
qu'il déroboit aux affaires, dans fa 
plus profonde. fQlitudej.&. s'ilfbrtoic 
de fon palais ) fa^démarche était liante, 
fa.phylionomie trifte, fes regards tou« 
loorsb fixés vers h cerrcr Bieaick ilne 
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sWcupa plus qu'avec répugnance d^ 
affaires pub&ques , & il prit enfin iç 
parti de fe débarraflTer d'un, facdeaa 
<}ui opprimoit fon ame. 

11 obtint la permiflGon de s'appro-r 
cher du thrônej. & Abbas lui ayant 
demandé le fujet de fa requête, Mirza 
lui répondit en fe profteinant : Puifle 
le Maître du monde pardonner St ïoSr 
clave qu'il a honoré , fi je prends kr 
libellé de remettre aux pieds de mon 
Maître les faveurs don t. fa clémence 
ma comblé. Tu m'as donné le goiih- 
vtrnement d'un pays auffi fertile ^e 
les jardins de Damas, & d'une. viile 
dont la gloire etf-K-e celle de toujces 
les villes, excepté de celle qui réfléchir 
la fpbndfiur de ta préfence : mais I4 
vie la plus longue eft un efpace ï 
peine fuffifant pour fe préparer a la 
mort. Tout aut-e foin eft vain &. fri- 
vole, comme les travaux de la fourmi^ 
qui ibnt détruÂtsj>itr les pas du voyar 
geur : toute jouiilance eft fuperficiêlte 
& fugitive , comme les couleurs de 
Tare cpii brille dans l'intervalle de la 
tempête. Permets donc que je me pré- 
pare aux approches» de l'éternité , que 
je livre ipQO ame à la méditatiptf^ 
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que j'écQdie danfs la folicude 6c le Cir- 
lence les myfteres de la dévotion , que 
j oublie le monde & que le monde 
m oublie jufqa au* moment où tom*- 
bera le voile de réternicé & où je 
comparoîrrai à la face du Tout-Puif*- 
ûm. Alors Mirza fe profternale vifage 
contre terre & attendit en iilence la 
téponfe du Prince. 

. Abbas trembla au difcours de Mip- 
va , fur ce tbr6ne au pied djuqud 
tremblent les Grands de la terre. H 
jetta des regards inquiets fur fes cour- 
tisans 'y mais la pâleur étoic répandue 
fur tous les vifages , & tous les y.eut 
étoient attachés fur la terre ; perfannc 
u'ofoit ouvrir la bouche. Enfin.Abbas, 
après avoir gardé le filence pendant 
près d'une heure, le rompit par ces 
mots : 

Mirza, tes paroles ont fait dcfceiv 
dre la terreur ôc le doute dans mon 
ame ; je me fens faiH d'une frayeur 
foiidaine , comme un homme qui s'ap* 
perçoit qu*il eft for le bord d un pré- 
cipice vefi lequel il fe fent pouflTé par 
une force fecrette Ôc invinable : je ne 
fais encore cependant fi mon danger 
4eft uHr fonge oa une réalité. Je ne iuis^. 
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CDmttie coi , qu uia reptile fur la terre • 
ma. vie neft qu'un moment j & T^ter»-, 
oité, dans laquelle les jours, les an-^ 
ikées 8c\qs fiecles ne fonr rien, Téter-? 
&ité eft devant moi : à peine ai-je le 
rems de m'y préparer. Mais par qui 
les fidèles feront-ils donc gouvernés ? 
Sera-ce par ceux qui ne craignent pas 
le jttgement du Ciel ? par ceux dont 
la vie eft plongée dans les voluptés & 
^i ont oublie qu'ils dévoient mou- 
HT ? La cellule du Derviche feroit-elle 
donc la feule porte du paradis? La viô 
àxL Derviche n eft pas pofÏÏble à tous 
les hommes, elle ne peut donc ctre^ 
un devoir pour tous les hommes. Miri 
za, va à la maifon qui éft deftinée i. 
ta réikience dans cette villej je médir 
terai fur l'objet de ta demande. Pui£& 
celui qui éclaire l'elprit des humbles^ 
me mettre en état de connoître la vé- 
rité *& de me décider avec fagefle ! 
• Mirza.fortic ; £c le troifieme jour 
fttiyant, n'ayant reçu aucun ordre ,d*Ab-^ 
bas , il demanda une nouvelle au- 
dience. Il fe préfenta au pied du thrône 
d'un air plus gai ^ & ayant tiré une 
lettre de fon lein , il la baifa Se h^. 
prife0ta de. U mâa droite 4 l!£çBôs: 
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reur. Seigneur, dit Mirza, cette lettre 
que j'ai reçue de llman Cofrôu, que 
eu vois devant toi, m'a enfeigné la 
manière dont il faut jouir de la vie 
& fe préparer i la mbrt. J'ofe mainte- 
nant regarder le patfc avec plaifir 8c 
l'avenir avec efpérance. Je me réjoui- 
rai d'être l'omore de ta puiflfance i 
Tauris & de garder ces mêmes hôri-f 
neurs que je m'empreifois il y a trois 
jours cle remettre a tes pieds. L'Em- 
pereur qui avoir écoute Mirasa avec 
un nicîançe de furprife Se de curio- 
fité , remit la lettre i Cofrou & lui 
ordonna de la lire. Les yeux de toute 
la Cour fé tournèrent à la fois fiir le 
fage vieillard dont le vifage fe couvrit 
d'une niodefte rougeur , & ce ne fut 
pas fânsr quelque embarras qu'il lut ces 
motsr 

J Min^aj que tét/ageffi fAkbaîs 
notre pufffant Seigneur j a honoré 
du commandement j pufffe le Cul 
accorder fis bénédiShons! 

• « Quand j^àî entendu la réfolution 
^e tu as priie de priver la province 
TO; Tauris des bienfaits de ton gouvei::^ 
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Ttement, mon cœur s'eft fenci percer 
^es traits de l'affliâion, & mes yeux 
iè font couverts du nuage de la dou- 
leur. Mais qui ofe parler devant TEm- 
pereur , lorfau il-eft troublé par la trif- 
lèflè ? qui oie fe vanter de ks lumiè- 
res, lorfqu'il eft embarrafle dans le 
<dome? Je veux te raconter iti événe- 
'flàens de ma jeuneflè; tu les as rappel- 
lés à ma mémoire. Puifle le Prophète 
multiplier pour toi les* vérités que jaî 
appriies de ma propre expérience! 

J'étudiai fous le Médecin AIuzsht^ 
& je fis de bonne- heure d'adèz grands 
progrès dans fon Art.~ J'indiquods 2 
ceux que la maladie avoit furpris, les 
plantes que le Soleil avoit impr^nées 
de l'eiprit de fanté : mais les Kenes 
^e douleur, de langueur ic de mort 
qui sf'ofFroienc perpétuellement à moi, 
me firent trembler audi pour moi- 
même. Je voyois fans cefTele tombea» 
ouvert à mes pieds. Je me déterminai 
^bnc à ne plus (n'occuper que des 
choies qui font au-delà du tombeau , 
& à meprifer toutes les acqu^tiots 
que je ne pouvois pas conferver. Je 
tn'imaginai qiie , comme il n v avoit 
4e mérite que dans la pauvreté voîioii- 
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taire & dans le filence de la médltar 
lion, ceux qui defiroient de l'argent 
a'écoient pas les objets vraiment dignes 
-de charité, & que ceux qui en étoient 
<lignes dévoient méprifer l'argent. En 
conféquence j'enféyelis mon argent 
idan^ la terre j & renonçant à la fo- 
<iété» j'errai dans les défères 9c dan^ 
les forets. Je me. reticois dans une 
grotte que j'avojs trouvée fur le pen^- 
-chant d'une colline, !« buvois l'eav 
qui for toit du rochei: & je mangeoîs 
«les fruits & les herbes que je ponvois 
trouver. Polir rendre ma vie pjus auf- 
icere, je veillois fûuvent toute ta nuk 
,'âTentrce de ma caverne, b.façè^col^ 
iee contre terre , mfab^ndoiman):/ aux 
&cretes influences du Prophète,.^ atr 
:ttndaikt les illuminations d'en- hauc 
,Un matin» après une de ces veilla 
-aoâurnefi;» comme je como^encois à 
jjppèrcevoir Thorifetn fe colQiter a Tap- 
^proche du Soleil , je fentes le fommeil 
adWcendre fur mes yeux av^,une ibrce 
invincible: je ne pus y réfifter. Je fon- 
:geai que j^ reftois ailis â Centrée de 
ma grotte > que l'aurore brillait déjà, 
:& qu'au moment qù je recevois les 
|K:emie£& .i;ayonsi da JQ«ur., . lia ^orys 
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.opaqiie vint l'intercepter. Je vis que ce 
Hcorps étoit en mouvement \ & comme 
ils'agrandiffbiten s'approchant, je dé- 
couvris que c croit un grand aigle. J'at- 
tachai conftamment mes yeux fur cet oi- 
feau qui s'abaifla enfin a une petite dif- 
ftance de moi, fur un endroit où j apper- 
çus un renard qui paroifloit avoir les 
3ieux jambes de devant rompues.L aigle 
laiffa devant le renard un morceau de 
chevreau qu'il avoir apporté dans ks 
îerres & difparut. Je me réveillai ; je 
4Tîe profternai le front contre terre , & 
je remerciai le Prophète des infttuc- 
.tions du matin. En réfléchifTantfurmon 
ibnge, je me dis à moi-même : Cpl^ 
rou tu as bien fait de renoncer au tu- 
multe , aux affaires , aux vanités de 
cette vie j mais tu n'as encore rempli 
^'une partie de ton devoir : tu es 
j(ans cède occupé des foins de ta fub-^ 
fiftançe j ton ame n'eft pas encore dans 
le repos pajrfait de la dévotiQnj ta con- 
fiance dans la providence n'éft pas en^ 
core çntiere. Qu'eft-ce que ta vi(îori 
t'3. enfeigné ? Si tu as vu un aigle en- 
voyé par le Ciel pour nourrir un renard 
^jlrop^.3^ la njaip de Dieu ne (zmz^^ 
r-elle pay t'ep^p^er àuffi^t^ ppal:i;ît^re'^^ 
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quand ce fera là dévorion feule qui c*em« 
péchera de cela procurer toi-incme. Je 
comptai alors avec tant de confiance fur 
les lecours miraculeux du ciei, que je 
négligeai de fortir pour chercher des ali- 
mens donc le beioin fe £iifoic cepen- 
dant fencîr en moi fi vivement, qu'il 
m'étoit impoffible de m'occuper d'autre 
chofe : |e m'efforçai de vaincre cette 
impatience , & je perfiftai conftam- 
ment dans ma néfolunon ; mais fe fen- 
tis à la fin la vue me manquer , mes 
genoux tremblera plier fous moi : je 
xn'étendis fiir le dos , £c j*efpérai que 
cette foiblelTe augmenceroit bientôt 
jufqu'â l'infenfibilité : je fus tout-à- 
^oup frappé de la voix d'un être invi- 
fible qui me fit entendre ces mots : Je 
;fuis lAnge que le Xout-Puiflànt a 
chargé de veiller fur les penfées de 
con cœur ^ que je viens maintenant 
réprouver de la part de Dieu ; tandis 
4]ue tu t'effbrçois de porter la fageflè 
W-deU des bornes que la révélation t'a 
pefcrites, ta folie a perverti l'inftruc- 
lion que le Ciel a daigné te donner: 
es-tu hors d'état de chercher ta fub- 
fiftance , comme le renard que tu as 
TU ? N'as-tu pas plutôt les forces de 

l'aigle 
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Taigle ? Leve-toi , & que l'aigle foie 
Tobjet de ton émulation : vas au fe-r 
cours de la douleur & de la maladie,, 
& porte-leur le calme & la fanté. La 
/ertu n'eft pas le repos , mais l'adion. 
'U tù fais du bien à ITîomme pour 
marquer ton amour pour ton Dieu , 
ta vertu s'élèvera & de morale devien- 
dra divine : le bonheur , qui eft l'apa- 
nage du paradis , fera ta récompenfe 
fur la terre. 

Ces paroles me frappèrent comme 
un coup de foudre qui auroit abîmé 
une montagne fous mes pieds. Je m'hu- 
miliai dans la poufliere : je retournai à 
la ville i je retrouvai mon tréfor où je 
Tavois enterré ; je fus libéral & je 
devins riche. L'habileté que j'avois 
acquife dans l'art de rendre la fanté au 
corps , m'apprit auflî fouvent à guérir 
lès maladies de l'ame. J'endoUai les- 
Vctemens facrés j ma réputation sac-, 
crut au-delà de ce que je méritois , & 
TEmpereur daigna m'appeller à fa 
Cour. Ne fois donc pas offenfé de ce 

3ue je te dis : je ne me vante poinc^ 
es lumières que je n'ai pas reçues,^ 
Semblable aux faoles du défert qui 
boivent les gouttes de la pluie Se h 
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rofée du matin , moi qui ne fuis que 
poufliere , je m'abreuve des inftruc- 
tions du Prophète. Crois donc que c'eft 
lui-même qui te dit que toute connoit 
fance eft frivole qui fe termine â toi- 
même , & que toute vertu eft faufle 
qui n'eft utile qU'â toi : les lumières 
ne font pas le huit de la feule médi- 
tation, ^ la iagelTe n'eft pas le fruit de 
la folitude j lorfque les portes du pa- 
radis s'ouvriront devant toi, ton ame 
fera éclairée dans un inftant. Ici tu ne 
fais qu'entaflTer erreurs fur erreurs ; là 
tu élèveras des vérités fur des vérités. 
Attends donc cette viiîon ^lorieufe , 
& en même tems imite Taigle. Tout 
ce que tu peux, tu le dois. Quoique le 
Tout-PuilTant puiffe feul donner fa 
vertu , cependant tu peux exciter à la 
bienfaifance ceux même qui n'ont 
d'autre motif que l'intérêt immédiat. 
Tu ne peux pas produire le principe ; 
mais ru peux encourager la pratique. 
Le foulagement du pauvre eft égal , 
ibit qu'iile reçoive ae Toftentation qu 
de là charité , & l'effet de l'exemple 
,eft le même ^ foit qu'il ait pour but 
d'obtenir la faveur de Dieu ou celle 
,de l'Ixomme. Que ca vertu fe répaade 
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"iu-dehors, & fi m crois avec fournit 
rfion , tu recevras ta récotnpenfe d'en- 
haut. Adieu , puiffe le fourire de celui 
qui réfide dans les Cieux des Cieux 
luire fumoi ; & puiïTe-tu voir le bon- 
heur écrit à coté de ton nom dans le 
Livre de Tes volontés ! 

L'Empereur , ainfî que Mirza , 
^voit fenti fes doutes fe dilfiper à la 
leûure de cette lettre, comme le brouil- 
lard du matin fe fond à la lumière du 
foleil. Il jetta un regard de bonté & de 
fatisfadion fur le jeune Cofrob*, en- 
voya Mirza à fon .gouvernements, & 
voulut que cet événement fût confervé- 
pour apprendre à la poftérité qu'il n'y 
a point de vie agréable à Dieu , que 
celle qui eft utile aux hommes» 



Kij 



XIO JOURSAL ÉTRASÛERs 

NOUVELLES 

LITTÉRAIRES. 

ANGLETERRE. 
I. 

CHIRURGICAL faQs rdating to 
U^ounds and œntujions of the head^ 
fra:iures oj the skullj Sec. 

««CAS de Chirurgie concernant les 
)> coups & les concufîons à la tète , 
« les fraftures du crâne , &c. Par 
>> M. Batcing. Chez Walter>>. 

L'AujFUR expofe une infinité de 
cas où Ton peut employer avec le 
plus grand fuccès l'opération du tré- 
pan , même pour les.parties de la tète 
qu'on n'avoit pas encore ofé y fou- 
mettre» Cet ouvrage eft accompagné de 
notes très -courtes, mais très-inftruc- 
àves. 

I I. 

AN ejjay on fcvers j &c. 

^ ESSAI fur les fièvres ^ où après avoir 
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a examiné les caufes & les effets de 
Si cette maladie , ^n prefcrit deux 
t% manières diftcf entes de la traiter , 
5» &c. Par M. (tEfcherney , in-8«. 
jj Che2 Griffihs ». 

II I. 

AN ejfay on the fmaU'poXj &c. 

fi ESSAI fur les maladies vénériennes» 
» Par le même ». 

I T. 

AN eJfay on the caufes and effets of 
the goût ^ &c. 

^ ESSAI fur les caufes & les effets de 
» la goutte. Par le itiême». 

C'est un grand faifeur d'efTais que 
ce M. d'Efcherneyj mais ce qu'il y a 
de plus furprenant , c eft que , pour 
guérir lés différentes maladies fur lef- 

auelles il s'effaye , il n'a befoin que 
'un feul fpécifique dont il a la géné- 
rofité de publier la recette, mais donc 
nous ne confeilions à perfonne de faire 
ufage, 

FLORA Britannica jjivejynopfis mC" 

Kiij 
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thodicajlirpium brhannUarum. Au^ 
thore Johaaqi? HilL 

^ LA Flore Britannique. PàvM'.ttillj 
99 de l'Académie de Bordeaux. Chez 
» Vaugiu 

Cet ouvrage n'eft proprement qu'une 
traduftion latine de V Herbier Britan- 
nique. Il ne renferme rien qui appar- 
tienne à TAuteur , pas même . les er- 
reurs & les fautes. 

V I, 

TAE Hrjiory ofours.^ cujiomsj aids, 
fubjides y &c. 

« L'HISTOIRE des douanes, fubfi- 
3> des , taxes & dettes nationales 
i> de l'Angleterre, depuis Guillaume 
w le Conquérant , jufqu'à l'année 
î> 17^1. Première partie >>. 

L'Auteur obferve que dans les pre- 
miers tems de la Conftitution Angloife 
il n'y avoit aucun prétexte pour exiger 
des impofitions. Les revenus que Guil- 
laume» le Conquérant retiroit de fes 
domaines, montoient à 1061 livres 
fteriing par jour. Hugon de Grand- 
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Maifnel, un à,t% premiers Officiers, > 
jouiflbit d'un revenu de 80000 livres 
fterlings. Lorfcjue Richard I. parvint d 
li couronné , il y avoir datls le rréfor" 
90000G livres ftérlings; 5r dans Tef- 

f^àçe de deux ans il ramaila huir mil- 
ions fterlings, àc. Ici l'Auteur retrace^ ' 
l'origine * des taxes j Jes décimes , des ' 
fubhdes & de toutes les fortes d'impofi^ 
rions } il indique les motifs qui les oc-^ ' 
cafionnerent, & les manières dont on*' 
les employa. A la mort de Charles II.' - 
la nation demeura chargée de dettes" 
pour un million 318 mille \^G livres * 
fterlings. En x-j^i elle devoit fix mil- 
lions 748 mille 780 livres fterlings^ - 
Les fommes accordées par le Parlement 
pendant le règne de Guillaume Ilh 
montèrent à 55 millions 470 mille 78 ' 
liv. fterl. Ce que la nation doit aujour- 
d'hui, dit r Auteur, furpafle toute ima- " 
gination. 

VII. 

AN tfuerpretation of the new-Tefia-^' 
ment ^ Ôcc. 

cclNTERPRETATION du nouveau- ' 
» Teftament , féconde partie. P^ 
Kiv 
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î> M. Heylyn. x vol. i/2-4^. Chex 
>y Tonfon ». 

La première partie de cet ouvrage 
contient l'explication des quatre Evan- 
giles & quelques difcours fur les points 
cffentiels de la religion révélée. La 
deuxième renferme oes commentaires 
fur les Ades & les Epîtres des Apôtres , 
& différentes diflertations fur les fujets 
fuivans : la converfion : la pajjion çbmi- 
nante : V éternité: la patience : VEucha- 
rijiie : la refiitution : la parabole de 
t Enfant prodigue^ 

VI IL 

THE Merchai^t's LaW'yer^ orthe UfT 
oftrade in gênerai j &c, 

i<iLE Légiflateur des Marchands, oa 
» la loi du Commerce en général y 

Cet ouvrage eft une efpece de Ju- 
rifprudence mercantile : on y trouve 
toutes les loix de la Compagnie des 
Indes , des banques , des annuités , des 
faillites , des arbitrages , des monnoyes , 
des billets de banque , des lettres de 
change, des impoations, &c. On eci. 
fait grand cas en Angleterre. 
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IX. 

DISCOURSES on luxwy j infidélités 
and enthujianij &c. 

« DISCOURS fur le luxe, l'infidélité 
w & i'enthoufiafme. Par M. Cote. 
w Chez Dodjley^ in- 8^. ». 

L'Auteur attaque vigoureufement 
€^s trois vices : il les tourne en ridi- 
cule, & en même tems il expofe , il 
loue les vertus contraires , & fait voir 
combien elles font néceffaires à touc 
Chrétien.. 

X. 

EXPERIMENTAL magnetifmo ^ or 
the truth of Mafon difcoveries vt 
that branch of naturoL Philofophy ^ 
Sec. 

» LE magnétifme expérimental , ou la* 
M vérité des découvertes de M.May 
iijbn dans cette partie de là Philo- 
n fophie naturelle. Par M. Croot- 
» ker. Chez Coote ^ in- 8^. » 

Au moyen des expériences de M» 
Mafon, oii prouve dans cet ouvrage 
que le célèbre Halley sVft trompé lorf- 
qu'il a avancé que le globe de la terre 

K y 



ii6 Journal Étranger. 
avoir quatre pôles magnétiques , & Ion 
foutient que la terre ne renferme poinc 
de magnétifme intérieur ou central j 
que le magnétifme n'eft point un fluide, 
qu'il n-agit point fur les furfaces , mais 
qu'il eft une qualité fubJlantielU donc 
la direction eft horifontale. Le terme 
de qualité fubftantielle indique claire-» 
ment que l'Auteur eft convaincu que la 
caufe du magnétifme eft encore cachée , 
& inconnue- 

X I. 

THE philoîogical mifcellany y &c; 

<* MÊLANGESjphilologicjues , com- 
i> pofés de diflertations tirées de dit- 
a> ferentes Adadémies & fur-tout de 
9» celles des Infcriptions & Belles- 
si Lettres, ic traduites en anglots>>» 

Les morceaux que renferme ce pre- 
fnier volume font au nombre dé dix- 
jaeuf , & nous paroiffent choifis avec 
^oût. Celui qui a pour titre confidé- 
rations fur la première formation des 
tangues & fur le différent caraSere des 
tai^gues originales & composes .j mérite 
une attention particulière : il eft du cé>- 
lebre M. Smitn, PrafefleuràGkjEco^.. 
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X I I. 

TlSE complet DifiiUefj &€. 

•^ LE parfait Diftilkteur^ m-S^. Chff^ 
9i Cooper ». - 

On en&igne dans cet ouvrage utiles 
dt^ fait avec intelligence la manière 
d'extraire & de reftifier toutes fortes 
d-'iefprits , de difliller les fimples , les • 
eaux« compojTées > les cordiaux > &c^ 

XI IL 

AN enqulry into thé nature & déjigne'^ 
ôfChriJl's temptatiorij &c. 

« REFLEXIONS fur la nature & Vob^ 
jj jet de la tentation de !• C. dans ^ 
99 h défert. Par M. Fermer. Œ&z - 
sy Buicklardj in-8^ » 

La tentation de Jefus-Chrift dans^^v^ 
ledéfcrt eft un despaflages les plu$ 
difficiles le les plus «mbarraffans de 
l'Ecriture-^fainte , fur-tout pour ceux 
qui veulent en pénénrer la railon & l'^- 
jet. Que n'ont pas dit àxe fujet les ia- - 

Kvj 
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terpretes? Mais qu'ont-ilsditde fatîr- 
faifant? L'Auteur que nous annonçons 
parait joindre à une profonde connoif- 
fance des Livres faints , une critique 
excellente Sctrès-judicieufe. Nous dou- 
tons cependant que fon opinion foit 
mieux accueillie que celle des Com- 
mentateurs qui l'ont précédé. 

XIV. 

jéN hijlorical and critical accouru of 
the life of Oliver Cromvvellj Lord 
Protecior of the Commonwealth of 
England , Scotland • cuid Irlande y 
after the manner of M. Bayle, 
Dravvnfrom originalvvriters & fiate 
papers. To vvkicfi is added an appert- 
dix of original papers now firjl du* 
blished* -By William Harris.Millar> 

« MEMOIRES hiftoriques & critiques 
, 3> de la vie d'Olivier Cromwel,Lord, 
>> Protedeur de la république d'An- 
» gleterre , d'EcolTe & d'Irlande , à 
>» la manière de M. Bayle, extraies. 
» des Ecrivains oiriginaux & des pa- 
>> piers publics : on y a \Qint un 
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*r appendice de papiers originaux 
» qui n'avoient point encore été pu- 
n bliés. Par Guillaume Harris^ÇAitin 
19 Millaty, ij6i y in-i^.iy 

M. Harris-eft déjà connu par queU 
ques ouvrages de Biogrophie. Son tra- 
vail fe réduit à une compilation exaâc 
& bien faite des mémoires relatifs au 
fujet qu'il traite i mais nous ne voyons 
pas que fa manière ait aucun rapport 
avec celle de Bayle , qui n'a point fait 
d'ouvrage de cette nature. En louant 
Tcxaditude de M, Harris dans le fait 
qu'il rapporte y nous nous garderons, 
bien d'approuver les indudions qu'il 
en tire. Il paroît qu'un zèle tout aa 
moins exagéré a corrompu quelquefois 
fon jugement & fon humanité. La haine 
vigoureufe qu'il porte aux principes 
arbitraires de gouvernement, peut juf- 
tifier la cenfure rigoureufe qu'il a faite 
de l'infortuné Charles I ; mais on ne 
peut lui pardonner de faire l'apologie 
de la conduite de Cromwel , qui ne 
s'oppofa au defporifme foible & irré- 
folude Charles, que pour fe faifîr lui- 
même du fceptie de la tyrannie. Se 



pour opptitner ceux qu'il fembloit «lé^ 
lifter de 1 oppreflion:. Il eft difficile 
d'expliquer pourquoi ceux qui fe dé-^ 
ckrenc le» ennemis-de Charles 1 5 fe 
montrent en même tems les partifans 
de Cromwel. Nous croyons cepen<ïint 
iju'on ne peut condamner lesr ufutpa-» 
cions de Charles, fans abhorrer plus 
fortement encore , fi: l'on; veut être con- 
féquent, la tyrannie odieufe de Crom^ 
wel. Comme homme ,' il s'en falloit 
bien que cet ufurpateur eut les vertus 
de Charles : comme Souverain, il f^^ 
une fois plus abiblu & plus defpo- 
tique. On n'a befoin pour attaquer le 
caradere que M, Horns trace de Crom- 
wel, que des faits qu'il rapporte lui- 
même avec franchiite & avec impar-^ 
tialitc. 

Cromjrtl , dir notre Biographe , 
taiffa après lui un nom qui ne mourra 
jamais ; & Ji en ne peut pas & mettre 
au rang des meilleurs Princes^ on ne bii 
r^fiif^^^ P^ ^ne place parmi les plus 
grands* Nous oppoferons à ce paiTage 
ce beau mot de Pope : v(?yq[ Crom^el 
condamné à une renommée étemelle , 
Sl kportrait qu'a tracé de cet uiurpa-^ 
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t«ur riliuftre Auteur des Mémoires de* 
Brandebourg. «^ Homme fin, hardi ic 
99 ambicieux^^ mais injufte ,^ violent Se 
» fans vertus j homme enfin qui avoir * 
» de grandes quaKtés , & n'en avoit 
99 pas une bonne , & qui par conféquenc : 
9) ne mérite pas le mrnom de Gf aad^ 
»9X]ui n'eâ dû qu'à la vertu ». - 
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ALLEMAGNE. 

î. 

AUSSARLESSENE dcr yemunje , 
&c. 

t DIFFÉRENTES vérités de la reli- 
>> gioa révélée, éclaircies, prouvées 
» & défendues par Jean - Frédéric, 
» 5n>^ri£:f j.Profelfeur de.Philofo- 
» phîe &: des Scieneesg6onomiques« 
« A Hall,, chez Reri^ers ^Àn-i'^ . » 

CE volnmecontienc dix fîiflertations 
dont voici les fù jèfts : i •. Tendre 
i la perfeâdon , /c'eft le premier prin- 
cipe du droit de nature , de la Morale 
& delà Politique, i**. La pauvreté eft- 
elle plus favorable à la vertu que les 
richeires ? j*. L'Auteur difcute & re- 

iette le fentiment de S. Irence touchant 
^âge de J. C. Ce Père croyoit que 
N. S. avoit plus de quarante ans lorf- 

3u*il comrilença les fonctions publiques 
e fon miniftere. La quatrième dirfer- 
tation a pour objet la parabole du grain 
de fenevé. Dans la cinquième TAuteuc 



faftifie les Ifraélites du tep»ocheqii*on 
leur fait d'avoir volé les Egyptiens. La 
iîxieme roule fur Vef^ érance. On prouve 
que parlesPhilofophes elpijliques dont 
parle Plutarque, il faut entendre les 
Chrétiens. Dans la feptieme, M. Stie- 
britz juftifie, comme il peut, ladion 
de Jael. Dans la huitième , il répond 
très-bien aux injuftes reproches que 
Tindàl fait au Prophète Elifée fur la 
conduite de celui-ci envers les enfans 
de Bethe. On lit dans la neuvième 
l'hiftoire de ce Chrétien (impie & igno- 
rant , qui avant le Concile de Nicée 
convertit un Philofophe Payen en lui 
récitant le fymbçle des Apôtres. Notre 
Auteur prouve que c'eft là une pure 
fable. Il s^agit dans la dixième des 
longes naturels & divins ; & voiTà Tes 
dix objets qui félon notre Auteur font 
autant de vérités de la religion révélée. 

I I. 

FERSUCHuber die kunfl ^ &c 

« ESSAI fur l'art d'être toujours con- 
» tent. Par M. U:^. A Léipfick ». 

Le plan de M. Uz eft beaucoup plus 
étendu que celui de Sarraza dans foa 
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ouvrage intitulé , ars femper gaudendu 
Nôtre Auteur commence par définir la 
véritable joie : il en découvre les foifr- 
ces , qui font la fagefTe ic la vertu: 
L'ouvrage eft écrit en vers , & eft di- 
vifé en quatre Epîtres. M. Uz eft un 
des plus gra;nds Poëies de TAllemagne. 

I I I. 

M, Ranifche , ProfeflTeur à Alten* 
bourg, traduit en allemand t'hiftoird 
univerielle de M. Hardion. Richter 
en a déjà imprimé le premier vo^ 
lûme.^ 
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PAYS-BAS 

LA Société des Sciences de Harlem' 
a déclaré dans fa dernière afTem- 
blée que n ayant ité facisfaite d'aucun 
des Mémoires qui lui ont été envoyés 
fur la recherche des raifons phyfiques 
pour lefquelles la mortalité des bêtes à 
corne ejt aujourd'hui plus opiniât/c 
qu'elle ne Vétoit autrefois j elle aban- 
donnoit ce fu|ec , & qu'elle (nropofoit . 
pour l'année prochaine la queftionfui- 
vante : quels Jont les moyens d'accroître^,, 
de diminuer ou defupprimer le lait des 
femmes j quels font les accidens qu'il 
occajionne , & comment peut^on les pré'- 
venir ou les guérir ? La Société pro-f 
pofe en même tems deux nouveaux ... 
fujets : le premier eft de déterminer 
quelle eft la meilleure manière £ habile 
1er 3 de nourrir & d^ exercer les enfans 
depuis leur naiffance jufqu'à Vadolef'- 
cence ^pour leur procurer une longue vie 
& une bonne fanté. Le fécond confifte 
z chercher les moyens de retirer le plus 
grand avantage pofjiile des terres du 
pf^s^ hautes & baffes j félon leur d^^. 
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rente nature. Lés mémoires fur les deiur 
premières qneftions ont dû être en- 
voyés avant le premiers mars de cette 
année \-j6i i M. Vander-Aa, Secré- 
taire de la Sociétér. Les deux autres le 
feront avant le même jour de Tannée 
17^3. On pourra les écrire en hollan- 
dais , en François 6c en laûn. 



Fin du Jûumal JtAvriL 
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A P P R O B AT I O N. 

J'Ai lu par ordre de JMonfeigneur le Chan- 
celier, le JotJRNAL Etranger du mois 
. d'Avril. Cet- Ouvrage périodique , qui 

embraflè toute la Littérature de TEurope, me 
. paroit de plus en plus digne des fufFraees du 
^Public. Les extraits (ont faits avec goût , & 

{ëmés de réflexions propres à répandre un 

nouveau jour fur les matières qui en font 1 ob- 
jet. Il 7 règne d'ailleurs une critique fage 4c 

qui eft également éloignée de la palfion & de 
/l'adulation* A Paris, ce 3 Juin 17^ z. 

.PfiPASSE. 
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